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CHAPITRE    V. 

De    z' Hermaphrodisme, 

3  e  ne  fais  pas  un  pas  clans  la  carrière  de  la  ,""" 

phllofophie  ,  fans  m'ap{3ercevoir  qud  mes  sful. 

anciennes  connoifTances  ne  font  que  de  vieilles 

erreurs  que  les  liecles  ont  confacrées,  &  que 

tout  le  tems  que  j'ai  employé  à  feuilleter  les 
ouvrages  des  hommes  ,  a  été  perdu  pour 

l'étude  du  livre  de  la  nature. 

J'ai    fucé  ,    pendant    un    grand    nombre 

d'années  ,  le  lait  de  nos  modernes  phyficiens  ; 

c'efi:  alors  que  je  regardois  l'hermaphrodifme 
Tome  V.  A 



2      De   la   Philosophie 

comme  une  chimère ,  &  je  ne  manquois  pas 
Partie  II 

*  de   fophifmes ,  foit  pour  infirmer  la  théorie 
naturelle   fur  ces  êtres ,   foit  pour  jeter   des 

doutes  jufques  fur  les  expériences. 

A  force   d'étudier  la  grande   chaîne    des 
êtres ,  je  me  fuis  apperçu  que  là  nature  ne 

faifoit  point  de  clafTes  &  ne  formoit  que  des 

mdividus  :  dès-lors  le  rideau  qui  me  voiloit 

fes  opérations  s'eft  entr'ouvert  ;  j'ai  appris  à 

v^ôir  les  phénomènes  av^ant  de  les  juger ,  & 

j'ai  ̂cru  aux  hermaphrodites. 

K^J^C^iC^XO* 



ARTICLE  PREMIER. 

De    l'existence  des  Herma- 
phrodites, 

fl^UAND  je  jette  un  coup-d'œil  général  fur  ."TTJ  '^ 

les  corps  animés ,  je  m'apjjerqois  que  le  globe  seul. 

èft  peuplé  d'hermaphrodites  ;  il  y  en  a  un 
nombre  prodigieiiY  parmi  les  végétaiLX  ;  par 

exemple  ,  les  fleurs  qui  n'ont  qu'un  fexe  font 
infiniment  plus  rares  que  celles  qui  réunifTent 

dans  la  même  corolle  les  pïftils  &  les  étaminey. 

Je  fais  la  même  obfervation ,  en  remontant 

quelques  degrés  de  la  grande  échelle  des  êtres  : 

il  y  a  des  animaux ,  foit  ovipares ,  foit  vivi- 

pares ,  qui  produifent  feuls  fans  le  concours 

d'un  autre  individu  ;  tel  eu  le  puceron  parrrii 
les  infe6les ,  8z:  le  conque  parmi  les  coquillagei;. 

La  nature  a  même  pris  foin  dans  ces  clafTès 

fubalternes  de  varier  -  l'hermaj^hrodifme  ;  le 
limaqon  qui  réunit  les  deux  fexes  dans  le  même 

organe ,  ne  peut  fe  féconder  lui  -  même  ;  il A    ij 
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n'en  efl:  pas  de  mêmq  de  quelques   plantes 

*  bifexes ,  telles  que  le  jafmin ,  la  tlthimale  &  la 
perficalre  ,  qui  réalifent  la  flclion  ingénieufe 

de  Platon  fur  les  androgynes. 

Il  faut  bien  ranger  auflTi  parmi  les  herma- 

phrodites ,  les  végétaux  que  Ton  greffe ,  &:  où 

on  réunit  deux  ,  dix  &:  vingt  êtres  pour  en 

former  un  ;  &  cet  infc6le  qu'on  partage  en 

deiLX ,  dix  &  \nngt  morceaux  poiu-  en  former 

autant  d'individus. 

L'hermaphrodite  humain  ei\  un  peu  plus 
rare ,  parce  que  notre  corps  efl  une  machine 

bien  plus  compliquée  que  celui  des  plantes  & 

des  coquillages  :  cependant  il  exifte  &  on 

feroit  un  volume  très-gros ,  ii  on  rafTembloit 

tous  les  témoignages  des  favans  fur  l'exillence 
de  ces  individus  penfans ,  qui  réuniffent  par- 

faitement ou  imparfaitement  les  deux  fexes  : 

les  hifloriens  de  tous  les  peuples  en  ont  parlé  , 

aufli  bien  que  leurs  poètes  &:  leurs  théologiens  ; 
&  il  faut  briller  tous  les  livres  anciens  & 

modernes ,  ou  avouer  que  la  nature  fait  de* 
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hermaphrodites ,  fur-tout  entre  les  Tropiques , 
u    r  ■    j  •  T  •     o    j      L'Homme comme  elle  fait  des  nains  en  I<aponie  &  des      j^ul. 

géants  aux  terres  Mageilani(|ues. 

Il  y  a  eu  des  loix  dans  la  Grèce  &  k  Rome 

pour  rayer  de  la  fociété  les  androgyncs ,  ik 

les  anciens  ne  faifoient  guère  de  loix  contre 

des  êtres  de  raifon ,  comme  nos  pères  en  ont 

fait  contre  les  forciers. 

Photius  ,  rhomme  le  plus  éclairé  de  fon 

fîecle ,  malgré  fon  fchifme  avec  les  papes  , 

nous  a  confervé  un  fragment  de  Diodore  (  *  ) 

fur  d'anciens  hermaphrodites  ,  ({ui  va  jeter 
quelques  lumières  fur  cette  partie  de  mon 

ouvrage. 

La  belle  Haraïs  de  la  ville  d'Abas  en  Arabie, 

avoit  époufé  Samiadès  :  à  la  fuite  d'une  maladie 
violente  ,  il  fe  ût  en  elle  une  éruption  Â:  elle 

devint  homme  fans  ceiîer  d'être  femme  :  fon 

époux  qui  l'aimoit ,  fe  tua  de  défefpoir. 
Quelque  tems  après,  un  événement  aufîi 

(*)    Voyez  Biblbth.  de  Photius^    page  ii^o.  Ce 
fragment  eft  du  Livre  XXXIl  de  Diodore. À  iij 
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« 

extraordinaire    arriva   dans    Epidaui-e  :    une Partif  IT 
fille  nommée  Callo  fentoit  que  la  nature  tendoit 

à  la  faire  changer  de  fexe  ;  elle  fe  fit  faire  une 

opération  douloureufe  &  fes  vœujv  furent 

exaucés  ;  le  médecin  qui  lui  avoit  prêté  fon 

miniftere  demanda  une  douLle  récompenfe  , 

Tune  pour  avoir  guéri  la  fille ,  8v:  l'autre  pour 

en  avoir  fait  un  homme  ;  l'aventure  fe  répandit 

dans  la  ville,  &  comme  Callo  avoit  été  prê- 

trefTe  de  Cért'S  ,  on  Tappella  en  jugement 

pour  avoir  vu  des  myfleres  qu'il  étoit  défendu 

aux  hommes  de  voir  :  heureufement  il  n'y 

avoit  ponit  d'Anitus  parmi  les  juges  d'Epidaure; 

on  ferma  les  yeux  fur  la  profanation  &  l'her- 
maphrodite fut  fauve. 

On  n'avoit  pas  été  fi  indulgent  à  Rome  au 
commencement  de  la  république  ;  un  Latin 

^voit  époufé  un  hermaphrodite,  &  peu  fatif- 

f4it  de  fon  mariage,  il  avoit  dénoncé  fon 

aventure  au  fénat  :  les  Arufpices  furent  con- 

fultés  fur  ce  phénomène ,  8<:  l'arrêt  qui  inter- 

xnnt  condamna  l'accufée  à  être  bridée  vive.  — 
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On  n'avoit  point  encore  à  Rome  les  œuvres 

r  1        /--•     .  1  1       L'MOMME 
philolophiques  de  Ciceron  &  le   potme  de      s£ul, 

Lucrèce. 

C'eft  fur-tout  dans  les  climats  chauds  qu'on 

voit  beaucoup   d'hermaphrodites;  Chardin, 

qui  eft  du  petit  nombre  des  voyageurs  phi- 

lofophes ,  prétend  qu'il  en  naît  plus  en  un  an 

à  Surate ,  qu'en  un  demi-fiecle  dans  les  états 

du  Nord;  ils  font  même  fi  communs  dans  cette 

ville  de  l'Inde ,  que  la  loi ,  ]:iour  les  faire  recon- 

noître ,  les   oblige  à  ado])ter   des   robes   de 

femme  ,  &  à  fe  coèffer  d'un  turl^an.  Quel- 

ques-uns de  leurs  compatriotes  les  regardent 

comme  des  êtres  facrés  à   qui  il  faut  rendre 

hommage  ,  &  d'autres  comme  des  montres 

qui  ne  font  bons  qu'à  être  étouffés  ;  pour  le 

philofophe,  il  n'en  fait  ni  des  dieux,  ni  des 
monllres ,  il  en  fait  des  hommes. 

Par  une  fingularité  afTêz  difficile  à  expli- 

quer, il  fe  trouve  que  dans  la  Floride,  climat 

du  Nouveau-Monde  qui  correfj^ond  à  peu  près 

aux  mêmes  parallèles  qwe  le  Mogoliftan ,  il  y 

A  i? 
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a  eu  aufîi  un  nombre  prodigieux  d'hermaphro- 
Partie  il  ̂j^gg .  ̂ Q^j^çg  Igg  relations  des   voyageurs   fe 

réunifTent  en  ce  point;  &:  a\^ant  la  conquête 

du  pays  par  les  Européens,  le  peuple  libre 

qui  rhahitolt  condamnoit  à  la  fervitude  les 

hommes  ainfi  organifés  (*);  ainii  les  her- 
maphrodites étoient  dans  la  Floride,  ce  que 

furent  autrefois  les  Ilotes  à  Lacédémone. 

Je  fais  que  Texiflence  des  androgynes  Amé- 

ricains a  été  niée  par  le  jéfuite  I.affiteau  ;  mais 

on  fait  que  ce  jéfuite  Laffiteau,  fans  etreaulTi 

favant  que  fon  confrère  Hardouin ,  a  cher- 

ché,  comme  lui,  la  célébrité  dans  les  para- 

doxes; par  exemple,  il  dit  de  ce  grand  nom- 

bre d'iiommes  habillés  en  femmes  qu'on  a 
trouvé  dans  la  Floride ,  dans  la  Louifiane  & 

chez  les  Illinois ,  que  ce  font  des  prêtres  de 

Vénus-Uranie ,  dont  les  Cariens  ont  apporté 

le  culte  dans  le  Nouveau-Monde.  Pour  détruire 

un  fait,  voilà  bien  des  hypothèses. 

(  *  )  Abundat  Floridia  herniaphroditis ,  quorum  fervili 
operâ  mancipiorum  jumentorwnque  loco  ntuntur  incoLv, 

-►-  Hijî.  Ind,  occ,  Aut,  Jafp.  d'Eus  ̂   lib,  II ,  page  i6j. 
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D'abord  on  fuppofe  que  les  androgynes 

de  la  Floride  étoient  des  prêtres  ;  8<:  les  voya-      sluu 

geurs  n'en  font  que  de  vils  efclaves. 

Les  prêtres  de  Vénus-Uranie ,  comme  ceux 

de  Cybele ,  s'habillolent  en  femmes ,  parce 

qu'ils  étoient  eunuques  ;  mais  certainement , 

avant  la  conquête  du  Nouveau  -  Monde ,  il 

n'étoit  venu  dans  l'efprit  d'aucun  Indien ,  de 

fe  mutiler  à  la  façon  de  Combabus  8cd'Origene. 
Voilà  un  beau  motif  pour  faire  peupler 

l'Amérique  par  une  colonie  Grecque,  que  de 

trouver  un  rapport  d'étymologie  entre  le  mot 
jde  Carien  &  celui  de  Caraïbe  ! 

L'hypothefe  de  I.afîîteau  fur  les  herma- 

phrodites de  la  Floride  n'eft  qu'abfurde  ;  celle 
de  fon  confrère  Charlevoix  eft  de  plus  atroce  ; 

ce  jéfulte  fuppofe  que  les  efclaves  Floridiens 

qui  s'habillent  avec  TAlconafid  des  Indiennes , 

font  les  Ganymedes  des  Caciques  :  comme  fi 

le  dernier  période  de  la  dépravation  humaine 

étoit  compatible  avec  la  vie  aflive  des  fau- 

yages  !  comme  s'il  étoit  pofïible  qu'on  portât 
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m 

"        un  habillement  particulier ,  pour  défigner  qu'on 
Partie  IL  f.  •        ,  •       ,,  i        ̂     ̂   i 

tait  métier  d  outrager  la  nature  : 

Mon  indignation  s'allume  &  des  larmes  de 

fang  font  prêtes  à  couler  fur  ce  papier ,  quand 

je  vois  avec  quelle  férocité  o\\  a  fubjugué  les 

indigènes  du  Nouveau- Monde,  &  avec  quelle 
noirceur  réflécliie  on  a  écrit  leur  hidoire  :  on 

a  coininencé  par  exterminer  les  polTefTeurs  légi- 

times d'un  vaile  cununent,  &  on  a  dit  enfuite 

à  leurs  fils ,  en  les  rendant  efclaves ,  que  leurs 

pères  étoient  des  Sodomites. 

Malgré  rabfurdité  des  conjeflures  étymo- 

logiques de  Laffiteau  &  l'atrocité  des  hypo- 
thefes  fluiatiques  de  Charlevoix ,  il  y  a  donc 

eu  un  grand  nombre  d'hermaphrodites  dans 

la  Floride  ;  &  puifqu'ils  y  formoient  un  corps 

de  peuple,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  loin 

d'un  monflre  à  un  hermaphrodite. 
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A  R  T  I  C  i.  E    II. 

Des  diverses  classes  d'Her- 
maphrodites. 

JtrUlS qu'il  y  a  des  variétés  dans  refpcce 

humaine,  qui  naifTènt  de  la  teinte  diverfe  des  L'Homme 
SEUL* 

couleurs,  il  doit  y  en  avoir  aufli  que  j^roduit 

la  différente  configuration  des  organes  fexuels. 

Je  ne  voudrois  pas  qu'on  mît  au  rang  des 

^ndrogynes  ces  hommes  qui  ont  l'organe  gé- 

nérateur caché  dan^  l'abdomen  ,  8:  dont  un 

mouvement  violent  trahit  le  fexe  long-tems 

après  l'âgç  de  puberté  :  tel  fut  le  prétendu 
hermaphrodite  de  Cayette,  qui  fut  quatorze 

ans  la  femme  ilérile  d'un  pêcheur,  &  qui  dans 
la  fuite  rendit  grofTe  une  religieufe  ;  tel  eil 

encore  ce  jeune  époux,  dont  parle  Zacutus 

liufitanus  (*),  qui  fe  croyoit  fille,  >k  qui  ayant 

eu  recours  au  fcalpel  d'un  chirurgien ,  pour  fe 
mettre  en  état  de  concevoir,  devint  homme 

{  *)  Obferv.  page  ii8. 
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tout-à-coup ,  &  remercia  la  nature  de  fa  mé-^ 
Partie  H.  i    /- tamorphole. 

Les  hermaphrodites  les  plus  communs  dans 

notre  zone  tempérée ,  font  ceux  qui ,  a\^ec  un 

fexe  dominant ,  ont  une  ébauche  informe  de 

l'autre  :  l'individu  qui  peut  faire  ufage  de  l'or- 

gane générateur  eÛ  alors  un  homme  herma- 

phrodite ,  8e  celui  qui  peut  concevoir  eu.  une 

femme  hermaphrodite. 

La  féconde  clarfTe  ei\  formée  de  ces  êtres 

ftériles  qui  ayant  le  double  organe  dans  le 

même  degré  d'imperfedion ,  ne  peuvent  ni 

engendrer ,  ni  concevoir  ;  tel  fut  celui  qu'on 
montra  à  Paris  en  175 1  ;  &  le  nègre,  dont 

les  papiers  de  I^ondres  donnèrent ,  il  y  a  quel- 

ques années ,  la  defcription  :  tous  deux  avoient 

une  voix  de  baffe  -  taille ,  le  corps  velu,  & 

unç  égale  foiblefTe  dans  les  deiLX  organes 

fexuels  :  la  laideur  étonnante  de  ces  deux  indi- 

vidus les  empêchoit  d'infpirer  le  plaifir,  8c 
Timperfeélion  de  leurs  organes  de  le  goûter. 

Je  penfe  auffi  qu'il  faut  ranger  dans  cette 



DEiANATURE»  ÏJ 

tlaiïe  ce  Grandjcan  duiu  rhermaphrodifme 

occupa  raris ,  il  y  a  un  petit  nombre  a  années  :      g^^jL, 

cet  être  malheureux  avoit  été  bapt!\c   à  Gre- 

noble comme  £lle,  fe   maria    à    Chambérj 

comme  garqonjfiit  condamné  à  Lyon  comme 

profanateur  du  mariage,  &:  enfin  abfous  de 

tout  délit  en  ce  genre,  par  le  parlement  de 

Paris  :  il  refaite  du  fage  mémoire  de  Vermeil 

pour  fa  défenfe ,  que  tout  l'être  de  cet  andro- 

gyne  étoit  un  mélange  des  deux  fexes  dans  un 

égal  degré  d'imperfedion  ,  &  qu'il  étoit  con- 

damné par  la  nature  à  mourir  fans  poflf^ritf^. 

Un  vrai  hermaphrodite  eft  celui  dont  parle 

Schenck  dans  fes  obfervations,  &  qui  pouvoit 

devenir  en  même  tems  père  ̂   mère  (*).  Je 

mets  dans  ce  rang  les  androgynes  de  Surate 

&  ceux  de  la  Floride;  &  je  crois  le  phéno- 

mène pofîible ,  fans  en  attefter  cependant  Texif- 

tence,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  examiné  avec 
fcrupule  par  Toeil  du  philofophe. 

(  *  )  Viro  nupferat  cuifilios  aliquot  &  filias  peperit  : 
nihilominiLs  tamen  ancillas  cêmprimcre  6*  in  his  geritrare 
folebat. 
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"^       Le  plus  parfait  des  hermaphrodites  feroit 

Paktie  il  ̂gj^j-^   ̂ ^j-    pouvant  s'unir  avec   fuccès  à   un 
liomme  &  à  une  femme  ,  pourroit  encore 

engendrer  feul  par  l'union  des  deux  fexes  qu'il 

poiïederoit  ;  Molinet  cite  un  fait  femblable  (*); 

&  l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  fcan^ 

dûieufe  de  Louis  XI  f  parle  auiîi  d'un  moine, 

qui,  en  1478  ,  mit  au  jour  un  enfant  dont 

il  étoit  le  j:>ere  (  **  )•  Malheureufement  ces 

auteurs  n'ont  aucune  autorité  parmi  les  philo- 

foj^hes ,  &  la  force  de  leurs  aiTertions  ne  fau- 

roit  me  guérir  de  mon  fcepticifme. 

Un  fait  de  ce  genre  bien  plus  authentique 

ell:  celui  que  fournit  la  difTedion  du  cadavre 

d'un  nommé  Dupin,  mort  en  1754,  âgé  de 

dix-huit  ans,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  M.  Va- 

rocler ,  un  des  chirurgiens  de  cet  hôpital ,  fur- 

pris  du  volume  de  fa  gorge,  l'examina  avec 

plus  d'attention,  &  trouva  dans  ce  fujet  les 

deiLX  fexes  réunis  quant  à  l'organifation  inté- 

(  *  )  Voyez  Lts  Dits  &  Faits ,  page  1 74. 
(**)  Page  joî. 
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iiieure,  &  quant  à  Textérieure  (*  ).  I-c  phy- 
^  .  .         1    t    I  %  I       •        j     r        1  '     L'Homme 
ficien  qui  a  abrège  les  mémoires  de  lacade-      ^j^^j^. 

mie  des  fciences  de  Berlin ,  dit  fur  ce  fujet , 

qu'il  y  a  une  forte  de  pofTibilité  à  ce  que  le 

jeune  Dupin  put  fe  féconder  lui-même  fans 

le  fecours  d'un  autre  individu  {**)-  Ce  qui  elt 

pofîible  dans  notre  zone  tempérée,  s'exécute 

peut-être  réellement  dans  ces  climats  embra- 

fés,  où  le  foleil  femble  fournir  à  l'homme  une 

furabondance  de  principes  générateurs  ;  8^  en 

effet  il  eu.  probable  qiie  s'il  y  a  quelque  lieu 

fur   ce  globe,    où   l'homme  fe   fuffife  à  lui- 

même  ,  c'efl:  dans  ces  vafles  dèferts  de  l'Afri- 

que que  le  feu  dévore  en  filence ,  &  qiii  fem- 

blent  à  jamais  inacceffibles  à  un  fexe  timide  , 

à  caufe  du  ciel  èi  des  tigres  qui  fe  réuniffent 

à  en  faire  le  tombeau  de   la  nature.  « 

(  *  )  Il  eft  difficile  de  révoquer  en  doute  ce  fait:  on 
eut  foin  de  préfenrer  à  racadémie  royale  de  chirurgie 

les  organes  fexuels  du  cadavre  difTéqué  ,  auffi  bien  que 

îe  deflein  qu'en  tira  M.  Pomard;  ce  monument  exifte 
encore  ,  &  dépofe  en  faveur  de  nos  conjeûures  philo 

fophiques. 

(**)  Mém.de  r  Acad.de  PrzviTe,  rédigés  par  M.  Paui, 
tome  VIII,  —  Appendix,  page  i5î« 
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ARTICLE    III. 

De  l'intolérance  des  tÉCISLATEURS 

A  L'ÉGARD  DES  HERMAPHRODITES, 

\^'est  un  monument  éternel  de  la  démence 

Partie  II.  ̂^^^  anciens  légiilateurs ,  que  la  férocité  avec 
lacjuelle  ils  ont  traité  les  hermaphrodites  :  ils 

ont  fait  une  confpiration  générale  pour  les 

anéantir ,  comme  les  infulaires  qui  nous  avoi- 

fînent  ont  fait  des  chafTes  pour  exterminer  tous 

les  loups  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  la  Grèce  on  étoufFoit  les  androgynes 

comme  des  êtres  contrefaits ,  dont  l'organifa- 
tion  bizarre  faifoit  honte  à  la  nature. 

Romulus  ayant  donné  un  édit  pour  purger 

fa  ville  naiffante  desmonftres  nés  &  à  naître  (*) , 

on  en  prit  occafîon  dans  la  fuite  de  mafTacrer 

les  hermaphrodites  ;  car  les  Augures  en  firent 

(  *  )  Monjlruofos  partiis  qui/que  fine  fraude  cœdito  , 
art.  XV  des  vingt  deux  loix  gravées  fur  une  table  de 

bronze  qu'on  conlerve  au  capitole  ,  &  connu  fous  le 
nom  du  Double  Décalogue  de  Rçmulus, 

des 
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cles  montres ,  a\^ant  que  les  pliilofophes  eu/Tent  — — 

dccide  s  il  y  avoit  fies  monltres  (  *  }.  ^y^^^^ 

Dans  les  iiecles  de  barbarie  ,  qui  caradé- 

rifent  le  berceau  des  gouverncmcns  morlonio''', 

on  a  chargé  les  androgynes  d^'anathênves  , 

comme  s'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  ne  naître 

qu'avec  un  fexe  ',  ̂  on  les  a  exorcifés ,  comme 

fi  on  ne  pouvoir  réunir  deux  orn;anC'^  réné- 

rateurs ,  fans  être  moitié  homme  ̂   moitié 

diable.  < 

Ce  fanatifme  des  Européens  s'eft  rencontré 

aulfi  dans  h  Noliveau- Monde.  Nous  a\'ons  vu 

que    les    Caciques   de    la    Floride   rendoient 

(  *  )  Ceci  fait  allufion  à  un  événement  atroce  arrivé 
à  Rome  ,  (bus  le  confulat  de  Livius  &  de  Néron.  Un 

androgyne  érant  né  dans  cette  capitale  ,  les  magiftrats 
firent  venir  des  Arufpices  étrangers  pour  les  confulrer 

fur  ce  phénomène.  Les  charlatans  facrés  de  la  Tofcané 

ne  manquèrent  pas  de  répondre  que  cette  naiflance  étolt 

un  prodige  funefte  qu'il  falloit  expier  ;  &  fur  cette 
réponfe  abfurde  &  atroce,  le  fénat  fit  renfermer  l'enfant 
dans  un  coffre,  &  on  précipita  le  tout  dans  la  mer.  — - 

Jd  vero  arufpices  ex  Etniriâ  acciti  fœdum  ac  tiirpe  pro- 

digiiwi  dixere  :  extorrem  agro  Romano  procul  ternv 
contaciu  alto  mergendiun  vivum  in  arcam  condidere  , 

proveclumqiie  in  mareprojecenint,  —  Tit.  Liv.  lib.  XXh 

Tome  V,  B 

fi 
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efclave:.  les  hermaphrodites  ;  les  Mexicains  ̂  

ARTiE     .  ç^^^Qj.^.  pjyg  barbares  y  les  dévouoiem  à  la  mort. 
Je  voudrois  h\Q\\  favoir  de  quel  principe 

font  partis  les  Icgiflateurs  f]r?  deux  mondes , 

pour  traiter  en  fcéleiats  des  ttres  qui  avoient 

le  malheur  de  n'être  pas  organifés  comme  eux. 

Voulort-on  \qs  punir  de  ce  qu'ils  n'étoient 

que  des  individus  de  Tefpece  humaine,  irnpar- 

faits  ?  Mais  on  n'eil:  pas  plus  coupable  envers 

fa  patrie  ,  parce  qu'on  vient  au  jour  avec  \m 

double  organe  ,  que  parce  qu'on  naît  privé 

d'un  organe  ;  8^  l'hermaphrodite  n'efl  pas  plus 

un  infra6ieur  des  loix  fociales  qu'un  aveugle-né. 

De  plus  ,  q\ii  a  dit  aux  iégillateurs  que 

l'hermaphrodite  cil:  un  être  imparfait  ?  Une 

furabondance  de  principes  générateurs  ne  fait 

pas  plus  un  être  mal  organifé  qu'une  furabon- 

dance de  fucs  vitaux  ;  &  l'hermaphrodite  qui 

a  deux  fexes  me  femble  encore  moins  difgracié 

de  la  nature  que  le  géant  qui  a  douze  pieds. 

Sans  doute  que  les  defcendans  des  I.ycur- 

gue ,   des   Romulus  &  des    Montézuma  ne 
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lî (oient  guère  Platon;  ce  philofophe,  dont  le 

génie  étoit  fi  grand  8e  Tame  ii  belle,  prètcn-  ̂   jj,.^ul. 

doit  que  dans  Tâge  d'or,  k?s  hon^mes;  étoient 

androgynes ,  &  qu'actuellement  les  ctres  intel- 

ligens  qui  n'ont  qu'un  fexe  ,  ne  font  que  des 

hommes  dégénérés  (*). 

Il  y  auroit  peut-être  moins  de  démence  aux 

légiflateurs  de  juïnrr  les  Iicrmat^hrodires  d'Ctre 

nés  plus  heureufement  que  le  relte  des  Jiom- 

mes  :  leurs  loi\  de  fang  rentreroient  alor^  d  ins 

la  clafTe  ordinaire  des  inflitutionscivile.^  diclecs 

prefque  par-ioiit  j^ar  Tamour-proj^re  blefTé  , 

ou  qui  craint  de  l'être ,  8e:  il  en  feroit  du  code 
contre  les   hermaj)hrodites  comme  de  la   loi 

(  *')  Je  fuis  bien  loin  de  ju^er  d'une  cl.ifTe  deTerpece 
humaine  par  une  ftarue  ;  mais  yan  appelle  aux  amareura 

qui  ont  vu  l'hermaphrodite  de  la  vigne  Bor^hciè , 

qu'on  croit  un  ouvrage  de  Polyclès  :  il  eft  difficile  de 

voir  un  compofé  plus  voluptueux  des  grâces  d'un  fexe 

&  de  la  vigueur  de  l'autre  ;  fi  le  llaruaire  n'a  pas  tra- 
vaillé fur  un  modèle  y  il  faut  que  fon  imagination  fe 

foit  échauffée  par  la  lefture  de  Platon:  cette  ftatue  » 

au  refte ,  repréfente  plutôt  un  ctre  parf  ilt  qu'un  «ne 
dégénéré. 

B  ij 
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républicaine ,  qui  conclamnoit  le  libérateur  de 
Partie  II.  .  •    i  «  n       r la  patrie  à  loltracilme. 

Si  quelqu'un  de  ces  légiilateurs  barbares  a 

raifonné  un  moment ,  il  eu  probable  qu'il  aura 

fait  ce  fbpliifme  :  tout  être  qui  fe  fuffit  à  lui- 

même  nei\  point  enchaîné  par  la  nature  à  la 

fociété  :  or  ,  l'androgyne  qui  peut  jouir  tout 
feul ,  fe  fuffit  à  lui-même  ;  donc  il  ne  fauroit 

devenir  membre  de  la  fociété  ;  donc  les  loix 

fociales  doivent  l'exterminer ,  comme  la  faulx 

extermine  les  plantes  parafites  qui  dégradent 

un  jardin. 

Si  ma  foible  voix  pouvoit  fe  faire  entendre 

dans  les  tombeaux  de  ces  légiilateurs,  qui  ont 

tant  abufé  du  raifonnement  &  de  la  raifon  , 

voici  quelle  feroit  ma  rcponfe  à  leur  fyllogifme. 

Qui  vous  a  dit  que  l'homme  qui  fe  fuffit  à 

lui-même  ,  eu  l'ennemi  né  de  la  fociété  ?  pour- 

quoi donc  vos  ̂ 'philofbphes ,  qui  travaillent  à 

la  perfeflion  de  l'efpece  humaine  ,  cherchent- 
ils  à  circonfcrire  îe  cercle  de  leurs  befoins  ? 

Dieu  fe  fuffit  à  lui-même  ;  irez-vous  blafphé- 
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itier  fon  nom ,  parce  qu'il  n'a  pas  lu^foin  de 
.         ,       /.  VI    L'Homme nous,   &  exterminer  les   lages,  parce  quils      ̂ ^yjj^^ 

n'ont  befoin  que  de  lui  ? 

L'androgyne  ne  fe  fufîit  k  lui-même  que  dans 

l'ade  voluptueux  de  la  génération  ;  mais  les 
célibataires  dont  fourmillent  vos  états  ,  jmr 

quels  nœuds  tiennent-ils  à  la  fociété  ?  font-ils 

des  citoyens  à  la  patrie ,  comme  ces  êtres  que 

vous  fupjDofez  de  parfaits  androgyncs  ?  irez- 

vous  donc ,  pour  être  conféquens ,  mafTacrcr 

tous  les  prêtres  de  Cybele  ,  parce  qu'ils  fe  font 

eunuques;'  &:  tous  vos  riches  célibataires  , 

parce  qu'ils  ne  fe  fervent  de  l'organe  générateur 
que  pour  outrager  la  nature  ? 

I /hermaphrodite  eft,  dites-vous,  un  être 

furabondant  ;  eh  !  qui  vous  a  donné  le  droit 

de  corriger  le  cours  de  la  nature  ?  par  quelle 

affreufe  logique,  fur-tout ,  confondez-vous  les 

plantes  paraiites  d'un  jardin ,  avec  les  plantes 
qui  vous  empoifonnent  ? 

O  Lycurgue ,  ô  Romulus  ,  6  Montézuma  , 

fongez  que  pour  avoir  le  droit  de  donner  des B  iij 
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^   f^'»  loix  à  fes  egaiix ,   il  ne  faut  être  ni  petit ,  ni 

^^^TiE  II  ̂^- j^  ̂   j^l  jaloux  -,  laiiTcz-vous  éclaii  er  par  le 

philofophe  qui  fe  fufRt  à  Uii-même  &  ne  mal- 

traitez pas  rindividu  heureufement  organifé , 

.qui  n'a  pas  befoin  de  vos  inftitutions  ;  diflin*' 

guez  l'être  inutile  de  l'être  malfaifant ,  corrigez 
les  coupables  fans  les  exterminer  ,  &  refpede^ 

Iqs  hermaphrodites. 

«P^iC>"<?^C»« 

/ 
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'^^—  -- 1  ■  --  —   

ARTICLE     IV. 

Code  de  morale  pour  les  herma-^ 

FHRODITES. 

Si  l'hermaphrodite  efl  un  mOlange  des  deux 

fexes  dans  un  égal  degré  d'imperfeaion ,  11  eft  ̂'"^iu^^ 
condamné  par  la  nature  à  un  célibat  éternel  ; 

la  loi  doit  le  regarder  comme  un  v^ieil  enfant , 

&  d'ordinaire  Thermaphrodite  qui  ei\  enfant 
par  fes  organes  générateurs ,  Tefi:  aufTi  par  fon 

intelligence. 

Quand  l'androgyne  n'a  qu'un  de  fes  organes 

parfaits ,  il  doit  adopter  le  fex-e  qui  domine 

en  lui,  &:  en  prendre  l'habit  8e  les  mœurs; 

iinon  il  mérite  d't^tre  puni  pjour  avoir  trompé 
fes  concitoyens  &  trahi  la  nature. 

La  peine  au  refte  d'un  pareil  délit  doit  être 

dans  l'opprobre  plutôt  que  dans  les  fupplices  ; 

un  analyfle  Anglois  rapporte  qu'un  herma- 

phrodite d'Ecoffe  ,  qui  s'étoit  déclaré  fille , 
ayant  rendu  mère  une  demoifelle ,  fut  cpn- 

B  iv 
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damné  à  être  enterré  tout  vivant ,  comme  la 

Partie  II.  ̂ ç^^\ç  jg  P,ome  qui  laifToit  éteindi-e  fon  feu 

ou  perdre  fa  virginité  ;  je  crois  que  la  fentence 

des  juges  a  plus  outragé  la  nature  que  le  crime 

de  Thermaphrodite. 

lie  véritable  androgyne  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  ferolt  celui  qui  pourroit  engendrer 

avec  une  femme  &  concevoir  avec  un  homme  : 

des  êtres  ainfi  organifés  font  infiniment  rares  : 

il  y  en  a  cependant  ;  du  tems  de  Pline,  les 

grands  feigneurs  de  Rome  en  faifoient  un 

iifage  infâme,  &  on  les  comptoit  alors  parmi 

le  dernier  raffinement  de  ce  luxe  dépravé  qui 

flétrit  la  nature  (*); 

De  pareils  hermaplirodites  doivent  avoir 

des  mœurs  ;  mais  efl-il  démontré  que  ce  foient 
les  nôtres  ? 

L'hermaphrodite  peut  repréfenter  que  la 
yariété  de  fes  defirs  prou\  e  celle  de  fes  befoins, 

(  *  )  Gignuntur  6*  utriufque  fexus  quos  hermaphro- 
ditas  volcamus  ,  olim  androginos  \ocatos  ;  &  inprodigiis 
habitos ,  niinc  verp  in  delwiis»  Plin.  Hifl.  natur.  Lib, 

VIII,  cap.I. 
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qu'il  n'eft  point  coupable  envers  la  fociété  en   
réunifiant  en  lui  feul  les  fouillions  de  [^ere  ̂       stuL. 

de  mère  ;  8^  que,  jniifque  le  ciel  lui  a  accordé 

1(^  deux  fexes ,  il  -lui  ̂   enjoint  tacitement  d'en 
remplir  les  devoirs. 

Malgré  la  juftefTè  de  ce  raifonnement,  qu'il 
eft  bien  plus  aifé  de  tourner  en  ridicule  cfue 

de  réfuter ,  les  légiflateurs  font  j^eut-etre  bien 

d'impofer  à  ces  hommes-femmes  la  néceflité 

de  choifir  un  fexe,  &  de  s'y.  arrêter;  l'abus 

avec  une  j:)areille  organifation  eft  fi  près  de 

l'ufage  !  La  décence,  fans  lacfuelle  il  n'eft  point 
de  fociété  ,  eft  fi  fort  ])lefTée  j^ar  la  double 

union  de  l'androgyne,  que  dans  un  pareil  cas 

il  y  auroit  peut-être  plus  d'inconvénient  à 

fuivre  l'inftinâ:  de  la  nature  qu'à  le  contredire. 

Il  n'y  a  peut-être  qu'un  moyen  de  fatisfaire 

à-la-fois  le  cri  de  la  décence ,  l'inllindl  de  la 

nature  &  les  bef<>ins  de  l'Iiermaphrodi^e  : 

iceil  de  faire  époufer  à  l'androgyne  un  être 
qui  lui  refTemble. 

Quant  au  parfait  hermaphrodite  ,  c'eft-à- 
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— ™— '   dire  ,  à   celui  qui  pourroit   fe  féconder  lui- 
Partie  II.       a  o     j  •  o  ri 

même  ,  isc  devenir  père  &  mère  lans  le  con- 

cours d'aucun  individu  ;  fi  jamais  cet  être 
exraordinaire  exifte ,  je  lui  confeille  de  ne  pas 

attendre  que  des  légiflatevirs  petits  &  jaloux 

le  bannifTent  de  la  fociéte  :  puifTe-t-il ,  tran- 

quille dans  une  isle  deferte  que  lui  feul  aura 

peuplée  ,  bénir  l'Etre  fuprême  de  ce  qu'il  fe 
fuffit  à  lui-même ,  &  confoler  fa  poftérité  de 

l'exil  éternel  où  elle  fe  condamne  ,  en  lui  lifant 

l'hifloire  tragique  de  Tiréfias  l 

•-ï>^Ô-OCC« 





j>niVii8  a  èù'e  aveniig^leo.,.  je  v  -'^rrai  pojïi(-  les 
".TivOniraes . 



©elaNature.  IJ 

A  R  T  I  C  L  E    V. 

Histoire  de  Tirésias  {^), 

Jl< 'hermaphrodite  Tiréiias  naquit  dans  — ^ 

une  isle  de  TArchipel  ;  dans  ce  tems-là,il  y  seul. 

avoit  dans  la  Grèce  beaucoup  de  livres  &  fort 

peu  de  connoiiïànces  :  les  phyficiens  alloicnt 

jconfulter  les  poètes  fur  les  merv^eilles  de  la 

nature  ,  &  ils  croyoient  comme  eux  que  les 

déeffes  defcendoient  quelquefois  fur  la  terre 

pour  faire  des  enfans  aux  hommes. 

Le  père  de  Tiréfias  alla  coiifulter  Toracle 

de  Delphes  fur  le  prodige  de  Torganifation  de 

fon  fils;  é'ii  afin  defe  rendre  le  Dieu  favorable  y 

(*)  Ce  fragment  eft  d'un  philofophe  Grec  qui  fe 

permettoit  d'expliquer  par  les  loix  de  la  phyfique  tous 

les  contes  bleus  de  la  mythologie  :  quoiqu'il  fût  con- 

temporain de  Socrate  &  qu'il  eût  répandu  un  peu  de 
fel  atrique  fyr  les  myfteres  de  Hérès ,  le  grand-prêtre 

Auiius  ne  lui  fit  point  boire  la  cieuë ,  mais  par  un 

hafard  fingulier  ,  le  tcms  qui  a  refpeûé  l'ouvrage  de 

ce  philofophe  a  fait  oublier  ion  nom  ;  tandis  que  d'un 
autre  côté  il  a  confacré  le  nom  de  tant  de  grands 

hommes  dont  il  a  fait  oublier  les  ouvrages. 
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il  commença  par  faire  un  enfant  à  la  prêtrefTé  : 
Partie  IL  i  •    •         r         r         r\     ->         *  ̂   »    , 

pour  celiii-ci  on  luppola   qu  il  n  auroit  qu  un 

fexe ,  &  on  fe  promit  bien  de  n'en  rien  dire  à 
rOracle. 

Cependant  la  Pythie ,  qui  vouloit  flatter  fon 

amour  ,  réjîondit  au  nom  d'Apollon  ,  que  la 

naiifance  d'un  hermaj^hrodite  étoit  un  grand 

myfteîe  ;  ((ue  Tirclias  feroit  un  jour  confulté 

jjar  les  unmortels  pour  définir  la  volupté  , 

&  qu'en  attendant  il  falloit  le  regarder  fiu"  la 

terre  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  nature. 

\}\\  poète  du  pays  inftruit  de  l'oracle  ,  com- 

mença un  j:)oéme  é])ique  eii  l'honneur  de  l'her- 

maphrodite ;  mais  comme  dans  ce  tems-là 

Tirélîas  eut  une  longue  maladie  où  il  fut  fur  le 

point  de  mourir ,  la  Tiréliade  ne  fut  poin^ 

achevée  ;  ̂  fauteur  mit  fes  fragmens  dans  fon 

porte-feuille,  attendant  pour  pélébrer  l'oracle , 

qu'il  fut  afluré  qu'il  ne  mentiroit  pas. 

Tiréfias  devenu  grand  apprit  ce  qu'il  étoit 

&:  ce  qu'il  deviendi-oit ,  &  voulut  fe  dérober 

à  tant  de  célébrité  ;  il  s'étoit  couché  un  jour 
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penfant  au  peu  de  hefoin  qu'il  avoit  des  hom- 

mes ,  <k  il  s'étolt  réveillé  philofoplie.  Le  seul. 
lendemain  ,  il  quitta  en  fecret  la  maifc^n 

de  fon  père ,  &  vint  cacher  dans  un  Loui-g 
de  I.esbos  fon  nom  ,  fon  double  fexe  6l  ies 

aventures. 

Il  étoit  alors  dans  cette  fleur  de  l'adolcf- 

cence  ou  Fœil  le  plus  clairvoyant  ne  peut 

juger  du  fexe  que  par  les  habits  :  atln  de  ne 

tromper  perfonne  ,  il  s'habilloit  le  matin  en 
homme  &  le  foir  en  femme  ;  mais  comme  il 

vivoit  très- retiré  ne  connoifTânt  qu'un  efcla\'e, 
fes  livres  &  fon  jardin  ,  perfonne  à  I.esbos  ne 

s'appercevoit  de  fa  métamorphofe. 

Une  jeune  Lesbienne ,  qu'on  croyolt  \'ierge 

^  qui  ne  Tétoit  plus ,  v^oyoit  tous  les  matins 

Tiréfias  païTer  devant  fa  maifon  pour  aller  k 

la  fontaine ,  &  devint  éperduement  amoureufe 

de  lui  ;  elle  lui  fit  des  fignes  qu'il  ne  comj^rit 

pas  ;  elle  lui  parla,  8^  il  ne  l'entendit  pas  ;  elle 
lui  écrivit  une  lettre  brûlante  ,  8:  il  ne  lui 

répondit  pas  :  tant   d'indifférence  .  la    rendit 
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furieufe  ;  &  ne  pouvant  jouir  de  l'inconnu ,  elle 

^  *  réfolut  de  \e  perdre. 
Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  la  Lesbienne 

étoit  grolTe ,  &  fon  père  étoit  le  feul  qui  ne 

s'en  appercevoit  pas  :  le  voile  enfin  fe  déchira, 
la  jeune  indifcrette  pour  fauver  la  vie  à  celui 

qui  a\'oit  partagé  fa  faiblefTê  ,  autant  que 

pour  fatisfaire  fon  reffentiment ,  déclara  aux 

juges  qu'elle  a\'oit  été  violée  par  Tiréfias ,  & 
on  mit  Thermaphrodite  en  prifon. 

D'un  autre  côté ,  un  prêtre  de  Jupiter  quî 
voyoit  tous  les  foirs  Tirénas  ha]:>illé  en  femme 

venir  faire  fa  prière  au  temple  ,  8c  qui  en  étoit 

devenu  vivement  amoureux ,  n'ayant  pu  fub- 
juguer  fa  froideur  6l  vaincre  fes  mépris,  le 

cita  à  un  autre  tribunal  de  Lesbos  ,  pour  avoir 

donné  un  rendez-vous  à  un  jeune  homme 

dans  le  veftibule  du  temple  de  Jupiter.  L'im- 

pofleur  facré  dépofoit  qu'il  avoit  été  lui-même 
témoin  du  facrilege,  que  la  jouifTance  avoit 

été  entière  ,  &  qu'un  pareil  attentat  avoit  fait 

reculer  d'un  pas  la  f^atue  colofTale  du  fouve- 
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rain    des   dieux  :  le';    juges    frémirent  &    fe 
u-        M  r       V  L'Homme promirent    bien  d envoyer  au   lupplicc    une      slul. 

femme  qui  méprifon  un  prêtre ,  ik  qui  ùufoit 

reculer  la  ftatuc  d'un  Dieu. 

Les  deux  tribunaux  étoient  fur  le  point  de 

condamner  contradidoirement  l'hermaphro- 

dite ,  l'un  pour  avoir  viole!?  une  Lesbienne ,  8v: 

l'autre  pour  s'être  proftiiué  à  un  I-esbien,  lorf^ 

que  l'aréopage  év  oqua  la  caufe  :  on  conduiiit 
alors  Tiréfias  enchaîné  a  Athènes ,  ̂  fur  la 

route  il  difoit  en  lui-même  :  voyons  un  peu  û 

les  fages  de  la  terre  me  puniront  d'être  né 
hermaphrodite. 

Le  préfident  de  Taréopage  qui  dans  Tinter- 

valle  avoit  été  féduit  tour-à-tour  par  un  regard 

de  la  Lesbienne  &:  par  l'argent  du  prêtre  de 
Jupiter ,  eut  cet  entretien  avec  Tiréfias  ; 

Le    Président. 

Qui  es-tu  ,  homme  imprudent  &  facrilege  ? 
T  I   R   É   s    I   A   S. 

Je  ne  fuis  pas  un  homme  comme  toi  ,  & 

je  m'en  félicite  :   je   n'ai  été   imprudent  que 
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'  ̂  lorfqiie  j'ai   cru  avoir  hefoin  des  êtres  de  u\ 

^^     •  forte  ;  quant  au  titre  de  facrilege  ,  ce  Dieu 
qui  voit  ton  ame  &  la  mienne,  fait  fi  je  le 

mérite. 

Le    Président. 

Tu  me  mé])rifes ,  je  penfe  ? 

T   I    R   É   S    I   A   S. 

Je  ne  te  méprrfc  pas ,  mais  je  te  juge.  — 
Achevé  ton  interrogatoire. 

Le    Président. 

On  t'accufe  d'avoir  violé  une  citoyenne  de 
Lesbos. 

T   I    R   £   s    I   A   s. 

Je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  —  Examine  au  refte 

la  vie  de  cette  Lesbienne  ,  8e  fonge  qu'une 
iemme  fans  mœurs  ne  fe  viole  pas. 

Le  Président. 

On  dépofe  contre  toi  qu'on  t'a  vu  te  prof- 
tituer  à  un  Lesbien  dans  îe  veflibule  du  temple 

de  Jupiter. 

T   I    R   É   s    ï    A   s. 

Je  n'ai  vu  de  ma  vie  le  Lesbien  dont  on  fait 

mon 
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mon  amant  :  mais  réponds-moi  à  ton  tour  ;  tii 

mê  crois  donc  coupable  à-la-fois  du  viol  (k.  du    '  c£,ij^. 
facrilege  ? 

Le    Président. 

Non  ;  je  ne  fuis  point  afTez  infenfé  jDO-iir  te 

croire  coupable  de  deux  crimes  contradiftoi- 

res  :  ta  jeunefTe  en  ce  moment  jette  un  voile 

fur  ton  fexe  ;  mais  il  qÛ  impofTiblj?  que  tu  foi^; 

homme  ik  femme  à-la-fois. 

T  I  R   É  S   I   A  s. 

Impofïtble  ,  monfieur  le  philofojohe  !  ^ 

Le    Président. 

Sans  doute  ,  8e  c'ert  une  des  bafes  de  la 

phyfiqué  de  rAréopag,e  ;  mais  tu  as  sûrement 

commis  un  des  crimes  dont  on  t'accufe  ,  K: 

nous  voulons  connoitre  ton  fexe  ,  pour  favou" 

comment  il  faut  te  punir. 

T   I    R   É   S    I    A    s. 

Prends  garde  à  la  fentence  que  tu  va^ 

prononcer  ;  car  tu  pourrois  te  tromper  à- 

la  -  fois  ,  &  comme  phyficien  ,  &  comme 

magiftrat. 

Tome  V,  C 
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Le    Président, 

II  ne  tiendroit   qu'à  nous   de  te.  faire  dé- 
pouiller par  nos  fatellites  ;  mais  ce  tribunal  eil 

fondé  fur  les  mœurs ,  &  nous  ne  fav^ons  pas 

protéger  l'innocence  en  la  faifant  rougir  :  — 

on  s'en  rapporte  à  toi  ;  parle  :  pourquoi  le 
matin  paroifîbis-tu  v^êtu  en  homme  .^ 

T   I    R   É   S    I   A   s. 

Parce  que  je  pou\^ols  devenir  père. 
Le    Président. 

^  Et  le  foir  ,   pourquoi-  allois-tu  habillé   eii 

femme  au  temple  de  Jupiter  ̂  

T   I   R   É   S   I    A   S. 

Pour   remercier  le  ciel  de  m'avoir  donné 
la  faculté  de  devenir  mère. 

Le    Président. 

Tes  remords  troublent  ton  entendement^ 

que  véux-tu  dire  avec  ta  double  faculté  d'en- 
gendrer &  de  concevoir  ? 

TiRÉSIAS. 

J'ai  tout  le  fang-froid  de  l'innocence  ,  &  je 

t'annonce  que  je  fuis  hermaphrodite. 
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Le    Président. 

Toi ,  tu  aurois  hérité  de  rhermaphrodifme      gj^^^. 

de  Salmacis  ? 

T  I   R  É  S   I   A  S. 

L'hii1:oire  de  Salmacis  eft  un  rêve  poétique  , 

fondé  fur  un  phénomène  d'hiftoire  naturelle  : 

il  n'a  pas  plus  exifté  de  Salmacis  changée  en 
fontaine ,  que  de  Sphinx ,  de  Harpyes  &:  de 

Minotaures  :  mais  il  y  a  eu  de  tout  tems  des 

hermaphrodites  ;  &:  ces  êtres ,  s'ils  me  relTcm- 
blent ,  ne  font  point  faits  pour  être  jugés  par 

les  bizarres  inftitutions  de  tes  légillateurs. 

lies  codes  de  toutes  les  nations  font  fondés 

fur  les  rapports  qui  lient  entr'eiLX  les  membres 
de  la  fociété  ;  &:  moi ,  je  ne  connois  point  ces 

rapports ,  &  je  n'ai  pas  befoin  de  la  fociété. 

Mon  père  neû  plus  ;  8^  dés  cet  inrtant  j'ai 
vu  rompre  toutes  les  chaînes  qui  me  lioient 

à  l'efpece  humaine. 

Je  trouve  en  tout  climat  de  l'eau  pour  me 
défaltérer,  des  fruits  pour  me  nourrir,  &  un 

foleil  pour-  m'éclairer  :  ainfi  ma  patrie  eu  par- 
Cij 
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'  tout.  .  .  où  je  ne  rencontrerai  pas  des  hommes. 

Partie  II.  q^^^  m'importent  les  Archontes  d'Athènes , 

les  Ephores  de  Sparte,  &  les  rois  de  la  terre  ? 

je  n'ai  point  fait  de  contrat  avec  eux  pour 

qu'ils  me  protègent,  ̂   que  jc  les  défende; 
ils  doivent  refpcif^er  ma  liberté^  comme  je 

rerpeâ:e  leur  djij;oLiime. 

L,a  beauté  mcme  ne  fauroit  me  fubjuguer; 

je  \  crruis  ̂   l1iU5  ev  Mars  fe  débattre  fans 

voile  dans  les  filets  de  Vulcain  ,  fans  que 

mon  iang  s'clewu  au  luunidic  degré  d'effer- 
vefcence;  je  fuis  par  rapport  aux  j.^laifirs  de 

l'amour ,  cette  ftatue  de  l'homme  dans  l'atte- 

lier  de  Prométhée  ,  avant  que  Tartifte  eût  tiré 

du  ciel  la  flamme  qui  donna  au  marbre  une 

intelli2;ence. 

Si  l'inllinél:  qui  appelle  tous  les  taes  à  la 
généraàon  faifoit  fermenter  le  fang  dans  mes 

veines,  qui  fait  li  je  ne  pourrois  pas  calmer 

aufli-tAt  ce  feu  dévorant  ,  fi  feul  je  ne  pourrois 

pas  produire  &:  concevoir  (*)  ?  Alors  j^lus  heu- 

(*)  Non ,  Tnéfias ,  --  du  moins  ks  iaftes  de  la  phy- 
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yeufement  né  que  vous ,  je  payerols  le  tribut  à 

^  ^    ,     ,,,.      L'Homme la  nature  avant  que  ma  tête  partageât  le  délire      seul. 

de  mes  fens. 

Voilà  en  peu  de  mots  mon  hiÛoire  ,  mes 

fentimens  8c  mon  apologie  ;  je  parle  avec  d'au- 

tant plus  de  franchife  que  je  n'ai  d'intérêt  k 

tromper  perfonne ,  ̂  la  parole  d'un  herma- 

phrodite vaut  bien  à  cet  égard  les  fermcns 

d'une  courtif^nne  8«:  d'un  prêtre  de  Jupiter. 
Je  me  fuis  énoncé  aufîi  avec  fierté ,  parce 

que  l'oppreifion  m'élève  l'ame  ,  &  m'annonce 

ce  que  je  fuis  :  le  méchanifme  dé  mon  orga- 

nifation  eft  trop  compliqué  pour  que  la  nature 

fafTe  fouvent  des  êtres  qui  me  relTemblent  ; 

mais  par  la  raifon  même  qu'un  androgyne 
parfait  eu  infiniment  rare ,  il  devroit  prétendre 

à  vos  hommages  :  feul  peut  ̂   être  de  mon 

efpece,  fans  préjugé,  fans  paifions  &  prefque 

fans  befoins ,  je  devrois  gouverner  la  terre , 

fique  n'ont  jamais  laifTé  concevoir ,  dans  une  machine 
un  peu  compliquée ,  un  pareil  hermaphrodifme. C    iij 
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-   &:  je  me  vois  dans  les  fers,  marcliant  entre 
Partie  IL  i  ^   o    v  ^ 

la  mort  8c  1  opprobre. 

J'ai  dévoilé  des  impoftcurs ,  jVi  ctlairé  des 

hommes  foibles ,  Si  j'ai  bravé  mes  ennemis.  — 

J'attends  ma  fent^ncc. 

L'Aréopage  jufques-là  avoit  ̂ ugé  avec  inté- 

grité les  hommes  :  les  Dieux  l'avoient  pris  pour 

arbitre,  t^  s'en  étoient  bien  trouvés  ;  mais  cette 

compagnie  de  fages  fe  trompa  dans  la  caufe 

cWm  hermaplirodite. 

Les  Grecs  dans  ce  tems-là  commenqoient 

à  fccouer  le  joug  de  leurs  tyrans ,  &  ces  répu- 

blicains foupqonneux  prenoient  ombrage  de 

tout  citoyen  né  ou  fait  pour  augmenter  le 

nombre  des  rois. 

Il  étoit  dangereux  de  condamner  à  un  oppro- 

bre éternel  les  calomniateurs  de  Tiréfias  :  d'un 

côté ,  le  prêtre  de  Jupiter  avoit  mis  dans  fon 

parti  tous  les  minières  des  autels  :  d'un  autre, 
la  Lesbienne  avoit  féduit  toutes  les  femmes  des 
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^uges.  Pour  l'hermaphrodite,  c'étoit  un  Cire 
T  11      1        1/-  1  L'Homme 
ilolé ,  dont  le  lang  ne  dcvoit  point  crier  ven-      stvL. 

geance;  de  plus,  on  pouvoit,  dit-on,  le  con- 

damner comme  ces   monftres  ,  dans  Tordre 

,    phyfîque,  qu'on  étoufîe  à  leur  naiiTance,  fans 
péril  comme  fans  crime. 

Enfin,  le  préfident  de  l'Aréopage  corrompu 

par  l'argent  du  prêtre  &  j^ar  les  faveurs  de  la 
courtifanne ,  cabala  avec  tant  de  fuccès  pour 

opprimer  Finnocence ,  qu'on  condamna  l'her- 
maphrodite à  perdre  la  vue,  8£  à  paiTer  le 

refte  de  fa  vie  dans  l'enceinte  d'une  prifon. 
Tiréfias  recrut  fa  fentence  avec  autant  de 

cafcme  que  fi  elle  n'eut  regardé  que  feS  accu- 

fateurs.  «  Je  pouvois ,  dit-il ,  être  père  à  mon 

9>  tour,  &  perpétuer  la  race  des  hermaphro- 

■>^  dites  :  je  ne  le  ferai  pas ,  parce  que  je  vois 

>^  le  fort  qui  menace  ma  poflérité  :  la  nature 

y>  ne  peut  m'ordonner  de  donner  le  JQur  à 

■yy  des  êtres  pour  les  voir  fouffrir  8%:  mourir. 

»  Je  fuis  trop  heureiuv  de  perdre  la  vue  ; 

*f  je   ne  verrai  point    les    hommes   qui  ont 
C  iv 
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»  ofé   me  condamner,  parce  que  je  n'avols 

Partil  H.  ̂^  ni   leurs    befoins,   ni  leurs  vices ,   ni  leurs 
»  remorrfe. 

»  Je  prie  le  ciel  de  ne  pas  me  venger  ;  je 

»  fouhaiteque  mes  ennemis  deviennent  juftes, 

>>  &  )e  pardonne  à  l'Aréopage.» 

Tiréfias  fuhit  fa  fenœnce  ;  ce  ve{'i?eS:Q.h\e 
aveugle  mourut  fans  poitéfité,  &  ce  ne  fut 

qu'un  demi-fiecle  après  que  les  philofophes 

ayant  rendu  luie  juflice  tardive  à  fa  mémoire, 

le  peuple  inconftant  qui  Tavoit  opprimé  fit 

fpîi  apothéofe. 

-^^^^••<^>G^ 

JpB^^* 
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CHAPITRE    VI. 

De  l'espèce  de  dégradation  qui  est 

l'ouvrage  de  la  nature  y^  ou  HIS- 

TOIRE PHILOSOPHIQUE  DES  VARIÉTÉS 

DE  l'espèce  humaine, 

JLl  n'en  eft  pas  du  corps  de  l'homme,  comme  r~77~ *  ^  '  L Homme 

de  cette  flamme  j^ure  8^  légère  de  Talcohol  slul. 

que  confervent  de  tems  immémorial ,  fans  alté- 

ration les  difciples  de  Zoroaftre  ;  mille  caufe."; 

naturelles  8c:  étrangères  concourent  à  le  dégra- 

der :  le  peuple  pour  s'en  convaincre  a  recours 

à  rhiftoire ,  mais  le  philofophe  n'a  befdîn  que 
de  confulter  fa  raifon. 

Plus  une  machine  efl  compliquée,  &  plus 

elle  dégénère  aifément  :  ainii  la  machine  hu- 

maine doit  fe  dégrader  plutôt  que  celle  du 

polype  ou  du  ftaladite. 

Parmi  ces  dégradations,  il  y  en  a  qui  ne 

font  qu'accidentelles  ;  il  en  eit  aulîi  qui  fe  per- 
pétuent ;  il  eft  néceiTaire  de  ne  point  les  coar 
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fondre ,  afin  de  lavoir  remédier  avLX  unes  & 
Partie  II.      i       •    i 

prévenir  les  autres. 

Il  eu  fur  -  tout  important  de  diilinguer  la 

dégénération  qui  eft  l'ouvrage  des  hommes, 
de  celle  qui  cfl  la  fuite  de  Tafllon  des  parties 

hétérogènes  qui  compofent  notre  machine; 

car  il  ne  faut  pa.i  meure  dans  la  même  clafTe 

les  métamorjihofes  des  êtres  &  les  outrages 

faits  à  la  nature. 

C'efl:  fur  une  jjareillc  théorie  qu'efl  fondée 

la  morale  de  Tliomme  phyiîque,  morale  ciTeu' 

tlelle  à  fon  bonheur,  foit  comme  individu, 

foit  comme  mem]")re  de  la  grande  fociété. 

Je  Yie  crois  })as  que  perfonne  jvifquici  ait 

confidéré  la  fcience  des  moeurs  fous  ce  point 

de  vue,  &  voilà  peut-être  pourquoi  Vefpece 

humaine  a  été  cmpoifonnée  par  cette  maiïè 

d'erreurs  que  lui  ont  fait  adopter,  tantôt  fes 

fophilles  ̂   tantôt  fes  defpotes. 

Examinons  d'abord  les  dégradations  caufées 

j^ar  la  nature  ;  enfuite  nous  en  viendrons  à 

celles  qui  font  notre  ouvrage  :  ce  chapitre  eu 
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âonc  confacré  k  l'hiftoire  des  variétés  de  Tef- 

pece  humaine ,  le  fuivant  le  fera  à  Thifloire  de      s£ul, 

fes  crimes. 

La  nature  fi  fîmple  dans  fes  plans  8c  fi  riche 

dans  leur  exécution  en  produifant  les  êtres, 

leur  donne  à  tous  la  perfeélion  phyflque  qui 

leur  eft  propre. 

Elle  ne  fait  pas ,  comme  nous  l'avons  dit 
plufieurs  fois,  des  claHes  &  des  efj)cces,  dont 

le  prototype  s'altère  par  degrés  ;  elle  ne  pro- 
duit que  des  individus,  dont  chacun  forme 

un  anneau  dans  la  grande  chaîne  des  êtres. 

Ainfi  à  parler  philo fophiqucment,  il  n'y  a 

point  de  déclamation  qui  foit  l'ouvrage  de 
la  nature. 

La  nature  met  dans  fes  produdions  une 

variété  pleine  de  magnificence;  mais  elle  ne 

nous  les  montre  pas  tantôt  parfaites  8:  tantôt 

altérées,  parce  qu'on  ne  peut  la  foup(^onner 

de  caprice  ou  de  foiblefTe,  comme  l'enten- 

dement de  l'homme  &  fes  ouvrages. 
Dans  ce  fens  il  eft  aufli   abfurde  de  dire 
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qu'une  Hottentote  efl:  une  Géorgienne  dégé- 

Partie  il  ̂^^^,^^  ̂   ̂̂ ^jg   ̂ g  mettre   un   crapaud   dans   la 
clalTe  des  ferins  &  des  oifeaux  de  paradis. 

Cependant  comme  il  feroit  impofTible  de 

peindre  à  refprit  cette  multitude  immenfe 

d*$tres  ifolcs  qui  compofent  l'univers ,  on  efl 

forcé  d'admettre  une  méthode  qui  le  défi- 

gure, ^  de  créer  une  échelle  qui  n'eil:  point 
celle  de  la  nature, 

C'elt  dans  cç  fem  que  nous  allons  parcourir 

l'échelle  graduée  des  différences  qui  font  entre 
les  hommes,  foit  par  rapport  à  la  couleur ^ 

foit  par  rapport  aux  traits  ;  mais  ce  que  nous 

nommerons  alors  dégradation ,  dans  la  langue 

philofophique ,  ne  doit  fignifier  que  variété, 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des    Nègres. 

JLjA  couleur  forme  une  des  variétés  les  plus 

feniîbles  de   refpece    humaine  :    le  globe  eft  L'Homme 
°  SEUL. 

habité  par  des  peuples  non-feulement  blancs 

&  noirs ,  mais  encore  bronzés ,  jaunes ,  cen- 

drés, bruns,  rouges  &  olivâtres  :  je  ne  m'ar- 

rêterai ici  que  fur  les  nègres,  i)arce  que  les 

ennemis  de  la  plfilofophie  &  de  la  nature  les 

ont  dégradés  du  rang  des  hommes,  pour  juf- 

tifier  d'avance  leurs  déprédations ,  leur  tyran- 
nie &  leurs  afTaffinats. 

l^a  première  fois  qu'on  vit  en  Europe  lin 
Africain  avec  {es  grofTes  lèvres,  fon  nez  épaté, 

fa  tête  lanugineufe,  &  fa  couleur  de  noir 

d'ébene ,  on  dut  être  tenté  de  lui  refufer  Tin- 

telligence  :  l'anatomiile  de  ce  fiecle  d'ignorance 
auroit  pu  demander  ce  monftre  pour  le  difTé- 

quer;  8^  s'il  y  avoit  eu  alors  une  inquifitiorr, 
le  Saint-Office  l'auroit  fait  brûler- 
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Les  fouverains  modernes  ont  donné  des 

*  édits  pour  rendre  les  nègres  à  refpece  hu- 
maine ;  ainfi  on  ne  les  livre  pas  en  qualité 

de  montres  au  fcapel  de  Tanatomifle  ou  au 

glaive  facré  de  la  propagande,  on  fe  contente 

de  les  rendre  efcîaves ,  &  de  les  mutiler  de 

tems  en  tems ,  pour  donner  plus  de  cours  au 

commerce  du  fucre  &  de  la  cochenille. 

On  a  toujours  été  fort  emharrafTé  à  expli- 

quer comment  un  être  intelligent  pouvoit  naî- 

tre avec  une  peau  noire ,  &:  de  la  laine  frifée 

fur  la  tête. 

Le  moine  Gumllla  a  dit  dans  fon  hifloire 

de  rOrenoque,  que  les  nègres  defcendoient 

en  droite  ligne  de  Caïn,  à  qui  Dieu  écrafa 

Je  nez  À:  noircit  Tépiderme,  pour  imprimer 

fur  fa  perfonne  le  caraâ:ere  d'afTafîîn  ;  il  y  a 
même  des  naturalistes  qui  ont  pris  la  peine 

de  réfuter  cette  pieufe  ahfurdité. 

Des  philofophes ,  à  qui  il  n'étoit  pas  per- 
mis, comme  à  des  moines,  de  déraifonner 

en  phylîque,  ont  établi  auffi   des  fyftêmes 
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dans  cette  matière   où  il  n'en    falloit  point.   ;   . — ^ 

Maupertuis  dit  dans  la  Venus-FJiyfique,  que      st»ji.. 

l'ovaire  de  la  première  des  femmes  renter- 
moit  des  œufs  de  dilTérentes  couleurs ,  qui  ne 

dev^oient  éclorre  qu'après  un  certain  nombiC 
de  générations;  que  fi  jamais  la  lource  des 

œufs  noirs  étoit  épuifée,  l'Ethyopien  ne  pro- 

duiroit  plus  que  des  blancs;  &  que  fi  au  con- 

traire la  férié  des  œufs  blancs  venoit  k  man- 

quer ,  l'Europe  ne  verroit  plus  fu!'  fa  furface 

que  des  individus  d'un  noir  d'ébene ,  comme  ' 
les  habitans  du  Sénégal  ou  du  Monomotapa. 

Si  par  hafard  c'étoient  les  animalcules  fper- 
matiques  de  Leuwenhoek  qui  avoient  part  k 

la  génération ,  on  pourroit  expliquer  avec  l'idée 
de  Maupertuis  tous  les  phénomènes  qui  rcful- 
tent  de  la  variété  des  traits  &  des  couleurs  ; 

il  eu  vraifemblable  que  dans  les  réfervoirs 

générateurs  du  premier  homme  étoient  enfer- 

més le  ver  père  de  tous  les  nègres  qui  habi- 

tent la  zone  torride,  ainfi  que  le  ver  fource 

<ie  tous  les  nains  qui  font  en  Laponie ,  &  le 
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ver  tige   de  tous   les  géaiis  qu'on  a   trou\'é5 
Vat  '"^   ÏI.  y      1      ̂   1       7^ iur  la  terre  des  Patagons. 

Malheureufement  la  femme  n'a  point  d'ovaire> 

l'homme  n'a  i^oint  d'infecles  générateurs  qui 
nagent  dans  fa  femence;  &  il  faut  reléguer  Fidéé 

folle  du  géomètre,  qui  a  applaii  le  pôle,  avec 

celle  du  père  Bougeant,  qui  explique l'efprit  des 

])etes  en  leur  donnant  l'intellifience-des  diables. 

lorfcfue  la   rc'ifon  avoit   déjà  cafTé    l'œuf 

Ethyopien ,  ik  fait  périr  l'animalcule  nain  ou 

patagon,  le  célèbre  Le  Cat  s'avifa  de  fup|3ofer 
que  la  caufe  prlmiti\  e  de  la  noirceur  venoit 

de  l'imagination  des  mères  ;  il  cite  à  ce  fujet 
un  auteur  Allemand ,  nomiiié  Hoyerus,  qui 

rapporte  qu'une  femme  accoucha  d'un  nègre 

J30ur  en  avoir  vu  un  pluheurs  fois  avec  com- 

plaifance  :  or,  ajoute  ce  favant  phy iiologiiîe , 

s'il   fe  trou\'e  feulement  un    homme  &:   une 

femme  en    même  tems,    qui    aient   î'imagi- 

fiation  vivement  afFeélée  d'une  figure  Ethyo- 
pienne,  un  peuple  nègre  pourra  réfulter  âe 

leur  union.' 

Le 
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Le  Cat,  qui  attribue  aux  vapeurs    d'une 

femme  la  nailiance  ci'un  nègre,  reliemble  un      seul. 

peu   à  Newton  qui  commente  rapocaly(3fe. 

Voilà  une  finguliere  autorité  que  celle  de 

l'Allemand  Hoyerus ,  quand  il  s'agit  de  con- 
tredire tous  les  oracles  de  la  médecine,  & 

de  bâtir  une  nouvelle  phyfiologie  J 

L.a  femme  d'Hoyerus  qui  fit  uu  enfant 

bafané  ,  ne  s'étoit  sûrement  pas  contentée  de 

voir  un  nègre  avec  complaiflmce  ;  les  enfans 

ne  fe  font  pas  plus  par  les  yeux  qu'avec  les 
pierres  de  Deucalion, 

Si  cette  fertime'  ne  mentoit  pas ,  fi  l'autorité 

d'Hoyerus  équivaloit  à  celle  d'un  Boerbaave , 

il  s'enfuivroit  d'étranges  bizarreries  dans  les 

ouvrages  de  la  nature  :  des  femmes  à  imagi- 

nation ardente  auroient  toujours  entre  leurs 

mains  la  baguette  des  Fées  ik  leur  pouvoir,  &: 

il  leur  fuiîiroit  de  lire  les  métamorpbofes 

d'Ovide  &  l'Ariofle ,  pour  donner  naifTance 
aux  Centaures  &  aux  Hyppogriphes. 

Pourquoi  aufH  faire  des  fyftêmes  fur  l'©-' 
Tome  V,  D 
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rigine  des  nègres  ,  cjuand  la  voix  du  peupîe 

'  efl:  évidemment  celle  de  la  raifon  ? 

il  eu  confiant  ([iie  le  teint  de  l'homme  fainr. 
dépend  du  loleil  qui  nous  éclaire  :  Tefpece 

humaine  ,  comme  l\^nt  obfervé  les  meilleurs 

naturalises ,  fe  noircit  aux  feux  de  cet  altre 

^  blanchit  k  la  glace  :  il  n'y  a  point  de 

nègres  hors  (k^  limites  de  la  zone  torride  ;  & 

à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  le  teun 
noir  devient  bafané ,  le  bafané  devient  brun , 

&  du  brun  il  n'y  a  qu'une  nuance  au  blanc, 
qui  efl:  la  couleur  primitive  de  la  nature. 

11  efl:  \Tai  que  toute  cette  longue  bande 

du  globe  ,  qu'on  nomme  la  zone  torride , 
ï\eû  pas  uniquement  peuplée  de  nègres ,  mais 

on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  des  caufes  étran- 

gères qui  modifient  l'aélion  de  la  chaleur  ;  if 
efl  certain ,  par  exemple  ,  que  les  terres  qui 

font  défendues  du  vent  d'efi  par  le  Pic  de 
TénériiTe  8^  le  mont  Atlas ,  ne  doivent  pas 

être  habitées  par"  des  nègres  parfaits ,  comme 

les  plages  immenfes  de  la  Nubie ,  de  Sierra- 
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Leôna  &  du  Sénégal  ;  û  les  nation  de  l'Ar-  ;   .._    ̂  

chipel  Indien  ,  quoique  placées  fous  la  ligne    '  ̂̂ y^^^^ 

ne  font  que  bafances  ,  c'elt   que  les   vaj^eurs 
de  rOcéan  qui  les  entoure  &  les  vents  alliés 

qui  y  régnent  ,  ébianlent  fans  cefTe  la  colonne 

d'air  embrafé  qui  pefe  fur  eux  (k  diminuent 
le  reflet  des  rayons  du  foleil  :  cnûn  ,  fi  toute 

la  partie  du   Nouveau-Monde   qui  eil    lituee 

entre  les  Tro]3iqucs  ,  ne  recelé  aucun   nègre 

dans  fon  fein  ,  c*elt  que  fuivant  Jes  expériences 
combinées  des  thermomètres  des  la  Condamine 

&  des  Adanfon  ,    la   chaleur  du  Pérou    eft 

de  quinze  degrés  inférieure  à  celle  du  Sénégal  ; 

diminution    qu'il    faut   attribuer   au    njtre   de 

l'humus  Américain  ,  aux  vapeurs  imprégnées 

de  fel-marin  qui  s'elevent  de  l'Océan  ,  6i  fur-  ' 
tout  aux  forets  immenfes  dont  ce  continent 

eu  furchargé  ,   &:   qui  offrent   aux  feux  du 

foleil  une  barrière  éternelle  (  *  ). 

(  *  )  Rien  ne  conftate  mieux  cette  obfervation  que 
l'hifloire  de  Ceylan  :  ceux  des  iniulaires  qui  habitent 
les  plajges  découvertes  ont  le  teint  couleur  de  cuivre 

Dij 
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Ce  qui  démontre  encore  d'une  manière  {en- 

l'ARTiE  II.  £]^iç  q^jç  Thomme  ne  fe  noircit  qu'au  foleil, 

c'eÛ  que  les  Européens  tranfplantés  fous  la 

ligne  y  \'oient ,  à  la  longue ,  leur  teint  pafTer 

par  toutes  les  nuances  qui  fcparent  le  blanc 

parfait  du  noir  d'éhene  ,  fur-tout  quand  ils 
adoptent  la  manière  de  vivre  &  la  nudité 

abfolue  des  indigènes  :  s'il  en  faut  croire  le 

]3hyficien  qui  nous  a  donné  Tliil^oire  de  l'A- 

frique-Fran(^T)ifc ,  la  poflérité  des  conquérans 

Portugais  qui  y  defcendirent  au  milieu  du 

quinzième  iiecle ,  eu  deventie  parfaitement 

femblable  aux  nègres  par  la  laine  de  la  tête , 

la  couleur  de  la  peau  ̂ '  la  Ihij/idité. .        —  >  ■ 

jaune,  tandis  que  les  Bedas  qui  habitent  les  tbrêt's  85 
qui  font  probablement  indigènes,  puifque  de  tems  im- 

mémorial ils  parlent  la  langue  du  royaume  de  Candy, 

font  d'une  blancheur  égale  à  celle  des  Suédois  j  — -  l'ex- 

périence ,  dit  à  ce  fujet  l'ingénieux  auteur  des  Re- 
cherches philofophiçiics  fur  les  Américains ,  démontre 

que  les  pays  à  bois  doivent  être  plus  froids  que  les  lieux 
découverts  ;  les  grands  arbres  attirent  les  nuages  , 

recèlent  l'humidité  dans  leurs  feuilles  &  font  de  leurs 
rameaux  autant  de  ventilateurs  qui  agitent  la  moyenne 

région  de  l'air.  —  Recherch,  philof,  tome  I ,  féconds 
partie ,  fe^.  I. 
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Mandeflo  croyoit  qu'il  ne  fiilloit  aux  Euro- 
,         .  ^     •       '   A^^     L'Homme, peens  pour  devemr  nègres,  que  trois  généra-      nui, 

tiens  fuivies  fous  la  ligne  équinoxiale  ;  mais 

ce  v^oyageur  n'éioit  pas  afiez  philofophe  pour 
tenter  de  pareils  calculs;  un  Italien  ne  peut 

adopter  que  par  degrés  les  mœurs  fauvages 

d'un  Caffre  ou  d'un  Jalofe  ;  le  foleil  le  tueroit 

avant  de  l'avoir  noirci. 

Je  ne  doute  pas  aufH  que  la  poflcrité  d'un 

iiegre  d'Angola  tranfportée  au  Nord  de  l'Eu- 

rope ,  n'acquît  à  la  fin  la  ]:)lancheur  héréditaire 
des  Polonois  &  des  Danois  ;  mais  quand 

Buffon  a  écrit  que  cette  métamorphofe  pour- 

roit  fe  faire  à  la  huitième  génération  (*),  il  en 

a  encore  trop  précipité  l'époque  ;  il  eu  certain 

qu'après  vingt -deux  générations  pafTées  en 
Efpagne  ,  les  Maures  en  fortirent  aufîi  hafanés 

qu'ils  y  étoient  entrés,  &  cependant  l'afîiion 

du  froid  fui' des  corps  Ethyopiens  eÛ  infiniment 

plus  fenfible  que  celle  d'un  foleil  ardent  fur  le 

teint  d'un  Suédois  ou  d'une  Angîoife. ■~^-^—^-^—^—  -■-  — — — ■» 

(  *  )  Hijl, natur.  édit.  complète  in- 1 2,  tome  VI ,  p.  î z $♦ D  iij 



54    De    la    Philosothie 

r^'??^^'?^  Une  longue  ferie  de  filiations  fous  le  ciel  de 

*  la  zone  toriide  femble  amalgamer  Téthiops 
animal  avec  toute  la  fubflance  du  corps  humain. 

Entre  Tepidermc  c<e  la  peau  ,  Malpighi 

découvrit  le  premier  rTne  fubftance  gélatmeufe, 

connue  fous  le  nom  de  réleau  mufqueux ,  & 

(jui  ftMTihle  le  principe  de  la  couleur  dans 

refpece  humauie:  or,  fuivant  les  expériences 

de  Mcckel ,  les  meilleures  c(ue  nous  aient  fourni 

juieju'à  ce  moment  la  phyiiologie  (*j ,  cette 
mcml-irane  efl:  noire  dons  un  Africain  8i  ne 

peut  <l.rc  leparce  de  i\  piàerme  que  par  la  voie 

de  la  macération  ou  de  la  putré{li<Slion  *,  pour 

Tépiderme  qui  eil  Hanc  chez  nous ,  il  eiî:  cen- 

dré chez  les  degrés  (**)  :  les  poils  qui  percent 

le  réfeau  &  fon  enveloj)pe ,  ne  peuvent  tra^ 

verfer  un  milieu  trop  denfe  fans  s'entortiller  ; 

(  *  )  Voyez  Ces  Recherches  anatomiques  fur  la  nature 

de  Vépidcrme  &"  du  re'feau  malpighien  ,  &  Jes  Mémoires 
de  racadémie  royale  de  Prujfe  ̂   tomt  IX,  année  175  j. 

(  **  )  Littre  le  Toupçonnoit  blanc  ,  mais  il  Ve(\  fi  peu 
que  mis  dans  refprit  de  nitre  il  conierve  encore  ù 
couleur  cendrée. 
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&  voilà  pourquoi  nous  avons  des  cheveux  , 

tandis  que  le  Nubien  n'a  que  de  la  laine  frifée      skul. 
fur  la  tête. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feules  différences  qui 

caraftérifem  la  llru6lure  intérieure  d'un  nègre; 
Meckel,  en  difTéquant  un  Nubien  ,  trouva  fa 

fubftance  médullaire  bleuâtre,  &  ce  fait  que 

le  célèbre  Le  Cat  avoit  deviné  quatorze  ans 

auparavant  (^),  fut  dans  la  fuite  confn-mé 

chez  ce  phyfiologifie  j^ar  de  nouvelles  expé^ 

riences  (**)^ 

Le  fang  même  d\iii  Africain  diffère  dn 

nôtre  ;  fon  rouge  eff  infiniment  plus  foncé  ,  8c 

au  lieu  de  teindre  le  linge  dans  fa  couleur 

apparente,  il  le  noircit  ("t"). 

Enlin ,  ce  fluide  qui  teint  la  moelle  du  cer- 

veau, qui  change  la  couleur  primitive  du  fang , 

&  qui  tranfude  des  mamelons  de  la  peau  pour 

(  *  )  Voye^  fon  Traité  des  Sens. 

(**)  Voy.  fon  Traité  de  la  nature  de  la  peau  humaine^ 
(t  )  Voyej[  Nouveau  mémoire  de  Meckel,  dans  les 

Mémoires  de  Vacadémie  royale  de  Pru{fe  ,  tome  XIII , 
année  \1M. 

D  iv 
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former  le  réfeaii  de  Malpighi ,  influe  jufques 
Partie  II.  r  ,.  i-,  r  r  •        j  9 

lui  Ja  Jiqueur  ipermatic{ue  des  nègres ,  <Si  peut 

feul  fervir  de  clef  au  phénomène  de  la  géné- 
ration des  mulâtres. 

I.a  dégradation  la  plus  fatale  que  le  climat 

produife  dans  les  nègres ,  regarde  la  foihlefTe 

de  leur  intcllje;ence. 

1  ,e  foleil ,  qui  dans  nos  régions  tempérées 

vivifie  la  machine  humaine,  donne  du  reflTort 

aux  organes^'  de  l'énergie  au  caradere,  dans 

la  7one  torridf  c{\  le  fléau  du  genre  humain, 

&  le  tombeau  de  la  nature. 

L'air  embrafé  qu'un  Africain  refpire  fans 
cefTe ,  a  bientôt  vicié  en  lui  le  faifceau  des 

fibres  fenlibles ,  fait  évaporer  la  partie  balfa- 

mique  du  fang  ,  8:  en  oblitérant  l'organe  de  la 
mémoire,  préparé  les  voies  à  cette  inertie  de 

Tefprit  qui  diffère  û  peu  de  la  flupidité. 

Au  refle,  les  Européens  qui  ont  des  raifons 

d'intérêt  d'humilier  les  nègres  ,  ont  toujours 

chargé  le  tal^leau  de  leur  dégradation.  Dans 

le  fameux   procès  que  les   Africain^  efclaves 
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viennent  d'intenter  ,  au   parlement   d'Anp;le-  TTTi '  ^  ^       Ij  Homme 

terre  ,  contre  leurs  maîtres ,  un  Sénégallois  a      ̂ ^^^* 

envoyé  l'écrit  fuivant ,  que  j'ai  traduit  de    la 
langue  africaine  ,  &  qui  fervira  un    jour   de 

mémoire ,  quand  un  philo fophe  entreprendm 

l'hifloire  de  l'efprit  humain. 

«  La  nature  'de  la  caufe  que  je  v^ais  plairler 

»  m'annonce  que  j'ai  affaire  au  plus  refpedable 

»  des  parlemens  de  l'Euroj^e  :  s'il  y  a\'oit  fur 

>y  ce  globe  des  intelligences  fuj^érieures ,  il 
»  auroit  fallu  les  éta])lir  arbitres  entre  les  ])lancs 

►>  &  les  noirs  ;  mais  puifque  nos  juges  ne  peu- 

»  vent  être  que  les  Européens  qui  nous  ont  fub- 

>>  jugués ,  cei\  du  moins  une  confolation  pour 

»  nous ,  de  nous  défendre  devant  les  repré- 

>>  fentans  du  peuple  le  plus  li])re  de  la  terre  : 

»  nous  nous  flattons  que  les  infulaires,  qui  ont 

^>  enchaîné  leurs  rois  pour  être  citoyens ,' 
»  enchaîneront  nos  tyrans  pour  être  hommes. 

»  O  Anglois  !  vous  êtes  des  êtres  fen/iblcs , 

»  &  le  tableau  de  nos  malheurs  pourra  vous 
i^  émouvoir  ! 
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>►  En  Afrlcjue  on  vient  nous  enlever  à  notre 
Partie  II.  ^  •  r  <  ■        \  ■      i 

»  patrie  comme  li  nous  étions  les  ennemis-nés 

M  du  i;enrc  humain  ;  tV   lorfqu'on    voit  peu 
»  de  sûreté  dans  la  violence,  on  tente  notre 

»  cuniHitô  par  Tappa*;  He  ces  bagatelles  frl- 
»  voles   do:u   notre    vanité  nous  a  fait    des 

»  bcfoin«;  ;  on  o\pofc  alors  un  roi  timide  & 

»  féroce ,  à  changer  fes  fujcts  contre  de  vils 

»  iiiffnimcns  du  luxe  ,  8c  un  fils   dénaturé  à 

»  vendre  fou  pcre  pour  du  fer ,  des  miroirs 

*♦  8c  doc  coquillages. 

»  £n  Afie  on  nous  mutile ,  pour  nous  mettre 

»  impunément  à  la  tt-te  des  ferrails. 

>♦  CVll  de  l'Europe  que  partent  les  edits 
M  qui  attaquent  notre  indépendance ,  les  livres 

i>  où  l'on  met  notre  fenfibilité  en  problême, 

»  8c  les  vailTeaux  chargés  de  brigands  policés 

♦>  qui  vont  trafiquer  de  notre  fang  dans  les 

»  deux  mondes. 

»  I /Amérique  e:fl:  le  principal  théâtre  de 

M  notre  opprobre  8c  de  nos  malheurs  ;  les  uns 

»  nous  condamnent  aux  travaux  des  mines; 
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»  là ,  enfevelis  dans  une  nuit  éternelle,  attaqués 

j         ̂       a  •  j  1  L'Homme »  dans  le    fluide   nerveux    par   les    vapeurs      g^y^. 

»  arfénicales    qui   s'exhalent    de   nos    vafles 
»  cachots ,  nous  mourons  avant  Tage ,  pour 

»  fournir  un  aliment  à  la  cupidité  ,  toujours 

»  renaiiïante ,  d'un  maître  que  nous  ne  pouvons 

»  plus  enrichir. 

»  Les  autres  nous  condamnent  h  mettre  en 

»  valeur  le  fucre ,  Tindigo  ik  la  cochenille  ; 

»  nous  travaillons  alors  en  qualité  de  hetcs  de 

»  fomme ,  fous  le  prétexte  qu'elles  manquent 

»  au  Nouveau-Monde  ;  fi  nous  ne  réufîifTons 

»  pas ,  on  nous  maltraite  j  li  nous  réuififTons , 

»  nous  n'avons  que  rafifreufe  perfpe<5live  de 
>>  voir  tripler  nos  travaux. 

»  Autrefois  le  plus  léger  délit  étoit  fuivi  du 

»  gihet  :  nos  maîtres  étoient  des  dieux  impi- 

»  toyables  ,  qu*on  ne  pouvoit  offenfer  fans 
»  mériter  de  mourir, 

»  I  /intérêt  depuis  a  éclairé  les  Européens  : 

»  ils  fe  .font  apperçus  qu'en  maffacrant  des 

»  nègres ,  ils  recueilloient  tien  moins  de  fucre 
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??  »  À:  d'indigo  ;  alors  ils  ont  fubftitué  à  la  mort 

'  »  cej  fupplices  longs  &  douloureux  qui  la  font 
»  dt'lirer. 

»  A  la  moindre  négligence ,  on  nous  fait 

»  frapper   avec    des    courroies    armées    de 

»  j)ointes  de  fer ,  qui  enlèvent  notre  chair  par 

»  lanières  ;  8:  quand  l'exécuteur  cefCe  le  fuj> 

»  plice ,  fous  prétexte  de  guérir  nos  blefTures , 

»  on   y    applique  ce  piment  corrofif  qui  le 

»  Si  nous  tentons  de  nous  dérober  par  la 

»  fuite  aux  horreurs  de  notre  deftinée ,  on 

»  nous  coupe  le  nerf  d'une  jambe  ;  &  grâces 
»  à  cette  mutilation ,  on  nous  enchaîne  au 

»  fol  qui  doit  être  à  jamais  le  témoin  de  notre 

»  opprobre  <?«:  de  nos  douleurs. 

»  On  nous  envie  jufqu'à  la  douceur  cruelle 
»  de  mourir.  Nous  favons  de  tems  immé- 

»  movial  plier  notre  langue,  de  manière  qu'elle 
»  ferme  le  canal  de  la  refpiration  ,  8z  nous 

»  fouftraire  par-là  ,  foit  à  la  fervitude  des 

>♦  hommes ,  foit  -à  celle  des  chofes  ;  mais  l'in^ 
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»  duftrle  féroce  de  nos   maîtres  nous    rend   ???! 

»  inutile   ce   fecret  héréditaire  ;  &   on  nous      s^^l. 

»  dérobe  au  fuicide,  non  pour  nous  épargner 

»  des  crimes ,  mais  pour  avoir  le  pouvoir  d'en 
»  faire  contre  nous. 

»  Voshiftoriens  ont  calculé  que  dans  Tefpace 

»  de  deux  iiecles  &  demi ,  dix  millions  de 

»  nègres avoient été  tranfportés  en  Amérique, 

»  &  ces  dix  millions  d'hommes  ont  été  égale- 

»  ment  perdus  pour  l'Afrique  &  pour  le  Nou- 
»  veau -Monde. 

»  O  Anglois  !  je  n'ai  encore  attaqué  que 
»  votre  fenfibilité  ;  je  vais  maintenant  éclairer 

»  votre  raifon  :  on  dit  que  I.ocke ,  Boling- 

»  broke  &  Shaftesbury ,  ont  fait  de  vous  un 

»  peuple  penfant  :  j'aime  à  me  flatter  que  la 
»  fupériorité  de  votre  intelligence  ne  vous 

»  fera  pas  oublier  que  nous  l'avons  aufli  en 

»  partage. 

M  S'il  exifle  un  droit  naturel ,  l'homme  n'eft 

»  fondé  à  perfécuter  ou  à  détruire  que  les 

»  êtres  malfaifans ,    les   infedes ,   les    bêtes 
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»  féroces ,  les  fanatiques ,  les  conquérant  EL 
Partie  II.  ̂^  les  afTaffins. 

»  Mais  quel  mal  pouvons -nous  faire  aux 

n  hommes  dans  les  déferts  briilans  de  la  zone 

»  toriide,  fans  berotiis,  fans  ambition,  fans 

<»  induilrie,  ̂   n'ayant  pour  nous  défendre 
»  contre  le  tonnerre  Aq^  brigands  de  TEu- 

»  roj^e ,  (|ue  les  armes  de  la  nature  ? 

»  Votre  droit  fur  nous  viendroit  -  il  de  ce 

»  que  nous  fommes  noirs  &:  que  vous  êtes 

Vf  blancs,  de  ce  que  vous  avez  des  cheveux 

»  &  que  nous  n'avons  que  de  la  laine  frifée 

»  fur  la  tête .'' 

»  Mais  il  une  organifation  plus  parfaite  fuf- 

vt  fifoit  pour  légitimer  votre  tyrannie,  que 

»  n'allez-vous  auiîi  donner  des  fers  aux  Kal- 

?>  mouks ,  ces  finges  de  l'efpece  humaine , 
>>  aux  nains  de  la  Laponie  &  aux  Albinos, 

»  qui  ne  font  peut-être  que  des  nègres  dégé- 
»  nérés  ? 

»  D'un  autre  côté ,  ce  principe  ne  conduit- 

>»  il  pas  à  vous  donner  un  jour  des  maîtres  t 
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»  Si  jamais  votre  droit  des  gens  jx^rvient  jiif- 

>  f  1       rp  Ti/r       11     •  L'Homme »  qu  aux   geans  des    1  erres    MagelkmKfues ,      ̂ ^^j^^ 

»  qu*oppoferez-\'uus  à  leurs  prétenuuni  iur  la 
»  monarchie  univerfclle  ?  La  nature  ell  elle 

»  moins  bleiTée  par  la  tyrannie  que  les  nègres 

yf  éprouvent  des  Européens  y  que  par  celle  que 

»  les  Européens  éprouveroient  des  Patagons  ? 

»  Vos  Grotius  8:  vos  PuiTendoriTTont  déri- 

»  ver  votre  droit  fur  nous  ,   de  ce  4ul-  jios 

»  pères  fe  font  vendus  aux  vôtres  :  ce  foj^hifine, 

»  bon  peut-être  pour  les  petits  princes  dltalie 

»  qu'a  pervertis  Machiavel ,  paroîtra  foible  y 

»  fans  doute  ,  au  peuple  -  roi  de  la  Grande- 

»  Bretagne. 

»  Par  q«el  abfurde  délire  de  refprit  humain 

»  s'eli-on  imaginé  qu'un  homme  libre  pouvoit 

»  fe  vendre  ?  Quel  feroit  le  prix  d'un  pareil 
»  facrifîce  ?  tous  les  tréfors  du  maître ,  fTit-il 

w  affis  fur  le  trône  de  l'Indoltan  ,  pourroient- 

>y  ils  dédommager  l'efclave  de  l'abandon  du 

»  plus  beau  privilège  de  l'efpece  humaine  ?  On 

»  ne  peut  pas  plus  vendre  fa  libené  que  fa  \'ie. 
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"^■^ — —  »  Si  un  citoyen  ne  peut  engager  fa  propre 

AUTiL  .  ̂^  liberté,  comment  vendrolt-il  celle  de  fa 

'»  poilérlté  qui  ei\  encore  à  naître?  S'il  y  a  voit 
»  fur  ce  globe  un  génie  du  mal ,  qui  balançât 

»  le  pouvoir  du  Dieu  du  bien  ,  croyez  -  vous 

»  quM  réufîiioit  mieux  à  mettre  la  fcélératefTe 

y>  en  fyiteme  ?  Quoi  I  parce  que  des  brigands, 

^s  il  y  a  trois  iiecles,  donnèrent  quelques 

»  Ii\'res  de  tabac  à  un  Afi  icaln  ,  je  traînerois 

»  dans  l'opprobre  une  vie  malheureufe  !  Parce 

»  que  mes  ancêtres  fiu*ent  abfurdes ,  je  naîtrois 
»  efclave  ! 

»  11  y  a  dans  \^otre  Europe  un  -jéfuite  ̂  

»  nommé  Charlevoix ,  qui  a  écrit  dans  un 

>v  roman  intitulé,  Hiflire  de  Saint' Do' 

»  mingue  ,  que  tous  les  nègres  de  la  Guinée 

»  naifToient  ftupides;  que  la  plupart  nefa^^oiem 

»  pas  comj3ter  au-delà  de  trois  ,  &  que  le 

»  défaut  d'organifation  tégitimoit  votre  droit 
»  fur  nos  perfonnes  :  ce  Charlevoix  calomnie 

»  notre  intelligence  pour  juilifier  les  attentats 

»  des  Européens  contre  nous;  il  refTemble  à 

Vafco 
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^  Vafco  Nunnez  ,   qui  commen(^a  |^ar   faire 

j  '  1  •  r      t,-        1        •  j     r^  L'Homme »  déchirer  par  les  chiens  le  roi  de  Quarequa      j^jr^n^, 

»  &  tous  les  Indiens  de  fa  fuite  ,  ̂  (jui  fe  jiif- 

»  tiiia  enfuite  au  tribunal  de  Charles-Quint  en 

î^>  difant  qu'ils  étoient  Sodomites; 

»  Sans  doute  que  ceux  d'entre   nous  qui 

»  refpirent  toute  leur  vie  l'air  cmhrafé  do  h 
»  zone  torride  ,  voient  de  lionne  heure  leurs 

i>  organes  qui  fe   flétrifTent  &  le  principe  de 

»  leur  vie  qui  s'évapore  ;  mais  le  peu  d'intellr- 

»  gence  qui  nous  refle  fuîîît  alors  à  nos  befoin.'- , 

»  &  je  ne  vois  pas  pourfjuoi  Ics  hommes  du 

»  Nord  puniroient  ceux  du  Midi  de  ce  que  la 

^y  nature  les  a  condamnés  à  végéter. 

»  Au   refte  ,   les  nègres  qu'un    Européen 

»  impitoyable  condamne  à  l'efclavage  dans  le? 

>>  régions  tempérées  ,  font  prefque  aufli  iiT- 

n  telligens  que  leurs  maîtres  ;  quand  on  Icirr 

>>  donne  des  talens  ils  s'y  perfectionnent  plus  ici 
»  que  les  blancs ,  &  leur  tête  fait  valoir  une 

»  habitation  ruinée   plus  que  les   mains   dQ.s 

»  Créoles  &  leur  induûrie. 

Tome  F".  £ 
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»  li  ei\  vrai  que  les  nègres  ne  font  point 

>>  r'.n  livres  pmio''^'"^'''^^'e^^  comme  les  citoyens" 

»  oilifs  de  votre  Grande-Bretagne  ;  mais 

=.»  rrnriez-îeiir  1-  ̂ l^pr^A  ̂ ^  donnez-leur  îX)ur 

»  inltiinreurs  des  Locke  ̂   des  Ncv^it)n,  8c 

w  vnuK  vr  rrr?  yh^s  d'un  '^^ricain  dans  vos 
»  ac.uJemies. 

>»  Je  mf  trompe  :  îe  premier  livre  que  feroit 

**  un  nègre  feroit  un  manifclte  jxîur  la  liberté 

%♦  rnnîi-n  f!  ^^^ ;  mai^   il   ne  feroit  point 

»  entendre  impunément  la  voix  impormne  de 

»*  ]->  -vrAr^t,'.  ;  (-);-)  brul''-r^'^  fon  livre  dans  toutes 

»  les  capitales  de  TEirope,  pour  s'épargner  la 
>w  ■pp.\no.  f^Y  répondre. 

»  Je  parle  toujours  avec  la  fierté  de  Hnno- 

»  cencc  or»^'"^"'?  ^  «"""eft  que  je  vous  eflime  :  un 

»  pareil  langage  fait  bien  moins  d'honneur  en- 

»  core  au  malheur'^^^^  ̂ i-i  le  tient,  qu'à  l'homme 

yy  puilTant  qui  a  le  courage  de  l'entendre. 

>t  O  Angloi  '  ̂^  grand  procès  des  nègres 

>>  que  vous  allez  juger  efl  bien  plus  important 

-»  que  celui  des  rois ,  plaidé ,  il  y  a  un  iiecle  y 
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?>  par  le  parlement  parricide  de  Cromwel; 

>>  c'efl:   la  féconde  caufe  vraiment  digne  de      s^^ul^ 
»  mémoire  qui  ait  encore  occupé  les  annales 

»  des   nations  ;   car  la  première  eu  celle  du 

»  Nouveau  -  Monde  contre  l'Europe  ,  agitée 
»  par  Barthelemi  de  las  Cafas  au  tribunal  de 

>>  Charles-Quint. 

»  Si  les  nesjres  la  gagnent,  vous  aurez  eu  la 

»  gloire  d'a\^oi:  fermé  une  des  grande^  j^laies 
»  qui  ait  encore  été  faite  au  genre  humain. 

»  Si  nous  avons  le  malheur  do  fuccomber  , 

»  nous  vous  remercierons  encore  de  nous 

»  avoir  permis  de  vous  éclairer  :  cette  dé- 

»  fenfe  efl:  un  monument  que  vous  n'aurez 

»  pas  la  barbarie  d'anéantir  ;  elle  d^pofera , 

»  dans  la  fuite  des  âges ,  contre  votre  pro- 

»  cédure  criminelle  ;  8l  fi  vous  vous  contentez 

»  d'adoucir  le  poids  de  nos  chaînes ,  je  me 

»  flatte  qu'elles  feront  totalement  brifées  par 
>>  votre  poflérité.  » 

È   ij 
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■  ■■* 

ARTICLE       IL 

Des    Albinos. 

Jt:  AR   une  étrange  contradlftion  de  refprit 
Partie  II. ,         .  j.  ,  .  .      ,  , 

livïTiain  ,  tandis  que  dans  trois  parties  du  monde 

on  chargeoit  les  nègres  de  chaînes  é'e  d'oppro- 
bres ,  on  faifoit  des  divinités  des  Albinos , 

efj)eces  d'êtres  intelligens  très-inlérieurs  aux 
nègres ,  8»:  qui  forment  probablement  un  des 

derniers  anneaux  dajis  la  grande  chaîne  des 

variétés  de  Tefpece  humaine. 

Cet  ouvrage  eu  confacré  à  la  vérité  ;  & 

ma  plume ,  ennemie  du  defpotifme  &:  de  la 

fuperftition  ,  doit  réclamer  à-la-fois  contre  la 

férocité  qui  dégrade  les  nègres  8:  contre  la 

crédulité  qui  donne  aux  Albinos  les  honneurs 

de  Tapothéofe. 

L'Albinos  qu'on  nomme  en  Afrique  Dondos, 
dans  les  Indes  orientales  Kakerlaque  ,  &  au 

Nouveau-Monde  (S.il  de  lune  (  *  )  ,  eft  une 

(  *  )  Le  nom  vulgaire  de  Negre-blaac  ne  lui  convient 
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efpece  de  finge  de  couleur  blafFarde  ,  qui  a  la 

taille  du  Lapon ,  la  peau  des  lépreux  &  les      ̂ ^ul.  ' 
yeux  du  hibou  :  condamné  par  la  flru^^ure  de 

fon  organe  oblique  à  fuir  la  lumière ,  il  regarde 

avec  horreur  le  foleil  &  le  fpe(5tacle  de  la 

nature  ;  s'endort  le  jour ,  difpute  la  nuit  quel({ues 

vils  alimens  airx  bêtes  féroces ,  qu'il  n'égale  ni 

en  adrefTe  ni  en  courage,  ̂   termine  à  trente 

ans  fa  malheureufe  carrière  fans  avoir  vécu. 

Rien  n'égale  la  flupidité  de  l'Albinos;  tout 

ce  qui  n'efl:  pas  renfermé  dans  le  cercle  étroit 
de  fes   befoins  ,  échappe  à  fon  intelligence  : 

on  n'a  jamais  pu  lui  faire  expliquer  de' quelle 

couleur  il  voit  les  objets ,  ou  feulement  s'il  a 
deux  axes  de  vifion.   Ce  nègre  que  nous  ne 

regardons  qu'avec  l'œil  du  dédain ,  eft  à  l'égard 

de  l'Albinos  ce  que  feroit  à  côté  de  lui-même 

un  Ne-^ton  ou  un  Montefquieu. 

en  aucune  forte  ;  car  il  ne  tient  en  rien  du  nègre ,  &  Ion 

teint  ne  reffemble  à  celui  du  blanc  que  quand  ce  dernier 

eft  mort,  — -  Je  remarque  que  c'eft  toujours  le  peuple 

qui  donne  des  noms  à  l'être  qu'il  ne  connoît  pas ,  Se  le 
philofophe  qui  le  connoît  a  la  foibleire  de  les  adopter, E  iij 
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-  On  a  touioiir<?  été  fort  embarrafTë  à  expli- 
PaRFIE  II.  iv  •  ,  h  r     r  y  < 

qucr  1  origine  de  cet  être  ii  lingulierement 

organifé.  WalTer  fe  trouvant  à  Panama,  il  y 

a  environ  un  (lecle  ,  demanda  à  quelques 

fiiuvnn-e*: ,  ce  qu^iU  penfnient  de  ce  phéno- 

mène; Ils  répondirent  unanimement,  que  ces 

génération^;  bi/arre';  étoient  TefFet  de  Timagi- 

nation  d'une  mère,  quand  elle  rcgardoit  la 
pleine  lune  dan<;  fa  eirofTefTe  :  le  bon  voyageur 

}e  crut ,  ̂  après  lui  quelques  jéfuites  (\q^  mif- 

iîon<  ,  ̂'  après  ces  jéfuites ,  Tinquifition  ;  8f 

après  Tinquifition  ,  perfonne. 

Je  me  trnmT->p  :  I.e  Cat ,  un  de'=^  plus  e;rands 

phyliologiiies  de  TEurope,  s'elt  rencontré, 

de  no->  Tours ,  avec  le^  fauva^es  de  Panama 

dans  Texplication  de  la  naiflance  de  l'Albinos; 

il  a  prétendu  que  l'imagination  avoit  aiTez 

d'adivité  dans  une  femme,  pour  former  à 

Ton  gré  l'embryon  qu'elle  porte^  pour  donner 
\\n  enfant  nègre  à  un  père  blanc;  un  Albinos 

à  \\\\  Parifien  8.:  le  Bébé  du  roi  Stanillas  à 

un  Pataojon. 
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Des  naturaîiftes  qui  n'avoient  pas  acquis. 
comme  l.e  Cat,  par  ci  neureuies  decouvcnes  s£ul, 

le  droit  décrire  de  grandes  ahrurdité.-?,  ont 

foutenu  que  les  Albinos ,  aufli  anciens  que  le 

monde  &  cachant  fous  une  enveloppe  grof- 

fiere  un  germe  d'inielliprence  extraordinaire 

que  la  nature  fauroit  développer ,  étoient  pré- 

deftinés  à  exterminer  un  jour  les  habitans  des 

deux  continens,  &  à  établir  fur  ce  globe  la 

république  de  Platon.  ' 

Maupertuîs,  qui  n'étoit  pas  fi  prophète  que 

ces  naturalisées  ,  quoi(]u*il  eût  appris  aux 

hommes  le  fecret  de  le  devenir  en  s'exaltant, 

croit  tout  limplement  que  h  naifThnce  de 

l'Albinos  ell:  l'efFet  d'une  maladie  héréditaire. 

Dumas,  l'ancien  gouverneur  de  Pondychéri, 

le  penfbit  auffi.  Buiïbn  a  embral'lë  cette  opi- 

nion dans  fon  hifloire  naturelle  ;  %i  l'ingé- 
nieux auteur  des  Recherches  philofophiques , 

a  confacré  un  article  de  fon  ouvrage  à  étayer 

ce  fyftême  :  s'il  en  faut  croire  ce  dernier ,  les 

réfervoirs  générateurs  d'un  Afiicain   renfer-;- 
E  iv 
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*'—'—'—*   ment  un  levain  vénéneux  qui  agit  fur  le  fœtus , 

*  altère  iow  fluide  nerv^eux  &  intervertit  l'ordre 

de  la  nature,  en  donnant  à  un  ncgre  qui  v^oit 

bien  ,  un  enfant  blaffard  qui  n'a  que  des  yeux 
de  hibou. 

Malheurcufement  nous  n'avons  pas  afTez  de 

données  pour  réfoudre  un  pareil  problême. 

11  n'ert  point  démontré  que  les  Al];inos  qui 
font  parvenus  à  notre  connoifTance  foient  par 

leur  |)ctL  (N:  par  leur  mère  de  race  africaine  : 

celui  de  vSurinam  ,  fui\ant  Fontenelle  (*),  étoit 

fili)  (Tun  nègre- blanc  ;  celui  de  Carthagene, 

tié  en  1738,  &  que  le  marquis  de  Viila  Her- 

mofa  conduifit  en  Efpagne ,  ne  connoiffoit  pas 

fon  j)ere.  Quant  à  cette  négrelTe  du  Journal 

Encyclopédique  (**) ,  qui  de  huit  enfans  qu'elle 
mit  au  monde ,  en  ̂ i  quatre  noirs  ,  deux 

mulâtres  &  deux  Albinos  ;  en  fuppofant  la 

réalité  du  fait ,  je  ne  faurois  croire ,  fur  la 

parole  de  la  mère ,  qu'elle  n'ait  jamais  enfreint 

(  *  ")  Hijioire  de  r Académie  des  fcicnces  ̂   année  I7î4* 
(  **  )  Aimée  i7<jo,  troilieme  partie. 
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la  fidélité  conjugale  :  il  faut  mettre  ce  conte 

,  .    ,  T^  T         ■  ^     .  L'Homme avec  celui  de  cette  Franqoile  qui,  pendant      s^vii,. 

que  fon  mari  étoit  dans  le  Nouveau-Monde , 

prétendit  avoir  engendré  par  Tintervention  du 

.Zéphyr,  &  à  qui  le  parlement  de  Grenoble  ^ 

donna  cependant  un  certificat  d'honnête  femme. 

L'Albinos  efl:  fî  peu  nécefTai rement  d'origine 

africaine,  que  l'Encyclopédie  s'cft  cru  fondée 

à  le  faire  métis  d'une  femme  ordinaire  )k  d'un 

orang-outang  :  il  efl  vrai  que  cette  conjeélure 

ell:  une  idée  vague  &  je  fuis  loin  de  réfuter  un 

'    paradoxe  par  un  autre  paradoxe. 

Ce  qui  ruine ,  à  mon  gré  ,  beaucouj)  plus 

sûrement  Fhypothefe  que  l'Albinos  eft  un  nègre 

dégénéré,  c'eft  qu'il  ne  fe  trouve  pas  feule- 
ment à  Loango ,  à  Angola  &  fur  les  côtes  du 

Sénégal ,  mais  encore  dans  les  isles  de  la  mer 

du  Sud  (*j  ,  dans  des  ré2;ions  de  l'Aile  ,  où  il 

n'y  a  que  des  hommes  bronzés  &  olivâtres , 

&  au  Darien  dans  le  Nouveau-Monde ,  où 
f  ■  .  I  II.! 

(  *  )  Voyage  de  Banks  &.  de  Solandcr ,  édition  in- 8^ 
^me  IV ,  page  i  îo. 
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il  n'y  a  jamais  eu  de  nègres  indigènes  (  *  ). 
Si  rorganifation  bizarre  à\m  Albinos  étoit 

l'effet  d'une  maladie  africaine ,  il  feroit  prefque 

impoiTîhle  qu'elle  fut  héréditaire  :  or  "W'affer 
alTlire  que  les  Albinos  du  Darien  propagent 

rnt-r'nix  :  aprt'slos  informations  les  plus  exa<^es 

que  j'ai  pu  laire  j)ar  des  officiers  de  notre 

compagnie  do»;  înr|p«; ,  qui  ont  pafTé  plufieurs 

années  à  flsle-de-France ,  j'ai  appris  aufîi 

qu'il  y  en  avoit  une  grande  peuplade  au  centre 

de  Madagafcar  ;  fiers  de  leur  dégénération  , 

ce>  Albinos  croiroient  fe  dégrader  en  s'uniffant 
avec  les  autres  infulaires  ;  &  de  tems  immé- 

morial ils  fe  tranfmettent  de  père  en  fils  leur 

teint  de  cadavre  ,  leurs  yeux  de  hibou  &  leur 

ilupidité. 

II  cû  impofîible  ,  peut-être  faute  de  mé- 

moires, de  prononcer  fur  ce  phénomène  de 

(  *  )  Er  qu'on  ne  dife  pas  que  les  Albinos  du  Darien 

defcendent  des  nègres  tranfportés  d'Afrique.  Cortès  en 
vit  en  defcendant  au  Nouveau- Monde  ,  &  il  en  parle 
dans  fts  lettres  à  Charles- Quint.  Elles  fe  trouvent  en 
latin  dans  la  colleâion  de  Hervagîo* 
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^rhiftoire  naturelle  :  mais  s'il  ne  s'agJiToit  que  !!f.  ..  '.'  .i 

d  oppoler  des  conjeaures  a  d  autres  conjcc-  slll. 

tures  ,  j'aimerois  beaucoup  mieux  croire  que 

l'Albinos  forme  une  race  diftinde  ,  8^  une 

variété  contante  dans  refpece  bumaine  :  j'ai 
tant  appris  par  les  erreurs  des  écrivains  &:  par 

les  miennes  à  me  défier  de  notre  entendement^ 

que  j'aime  encore  mieux  douter  de  la  fapacité 
àes  naturalifîcs  c|ue  du  pouvoir  de  la  nature. 

Un  fait  fur  lequel  il  n'y  a  point  de  partage, 

c'efl  la  vénération  qu'on  a  eu  de  tout  tems 

pour  ces  malheureux  avortons  du  genre  bu- 

main  ;  Montézuma,  dans  le  Nouv^eau- Monde, 

en  entretenoit  trois  ou  quatre  dans  fa  cour 

par  magnificence  :  s'il  en  faut  croire  le  voyage 

de  Bruyii  (*) ,  le  roi  de  Bantam  a  des  Albinos 

femelles  parmi  fes  concubines  ;  &  à  Loango 

ce  font  eux  qui  font  la  prière  devant  le  roi  :  le 

fouverain  &  le  peuple  penfent  que  fi  on  ne 

fe  fervoit  pas  de  l'organe  de  ces  pontifes  imbé- 

i^)  Edit.  in- fol.  Amfterdam ,  de  1714 ,  page  }8o« 
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f*^— — *  cilles ,  les  vœux  de  la  nation  ne  parviendroient 
Partie  IL  •        •       r    î\  i    t^-  •  •  i 

jamais  julqu  a  la  Divinité. 

Voilà  donc  trois  parties  du  monde  où  Ton 

s'cft  réuni  à  placer  prefqu  au  haut  de  Téchelle 

des  êtres  ,  des  demi-hommes ,  qu  on  feroit 

tenté  de  prendre  pour  des  ébauches  forties  par 

liafard  de  Tattelier  de  la  nature. 

Si  ce  délire  des  peuples  étoit  raifonné ,  on 

pourroit  l'attribuer  à  la  vanité  ",  en  mettant 

ainfi  au  grand  jour  les  défauts  d'un  être  mal 
organifé  ,  on  fait  reiTortir  davantage  la  beauté 

de  fon  organifation  ;  une  Géorgienne  des  fer- 

rails  Afiatiques ,  paroît  bien  plus  Géorgienne 

auprès  des  eunuques  noirs  qui  la  fervent  , 

qu'auprès  de  fes  rivales. 

Faudroit-il  attribuer  le  culte  qu'on  rend  à 

l'Albinos ,  à  fa  Cupidité  profonde ,  qui  lui  ôte 
le  pouvoir  de  nuire  ?  comme  û  par  un  effet  de 

la  dépravation  générale  ,  l'homme  ne  pouvant 

plus  être  refpe^lable  par  le  bien  qu'il  fait ,  le 

devenoit  par  le  mal  qu'il  ne  fait  pas. 

J'aimerois    mieux    croire  que    cette   forte 
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cl*apothéofe  vient  de  la  fuperftition  des  peuple? ,   
r     r  ri/  l  L'HoMME qui  en  tout  tems  le  lont  peiiuaaes  que  plu*^  on  sLm, 

approchoit  de  la  démence  ou  de  la  Itupidité , 

plus  on  étoit  propre  à  entrer  en  commerce 

avec  la  Divmité  :  voilà  pourquoi  la  pretrefTe  de 

Delphes  ne  rendoit  fes  oracles  qu  en  tombant 

dans  le  délire ,  ou  du  moins  en  le  feignant  : 

voilà  pourquoi  nos  modernes  Crétins  ,  fi 

fameux  par  leur  furdité  ,  leurs  go'étres  8»:  leur 
imbécillité ,  font  regardés  comme  des  anges 

dans  le  Valais  :  voilà  aufîi  pourquoi  les  emhou- 
ûa.i\es  de  Mahomet  canonifent  de  leur  vivant 

les  malheureux  qui  tombent  en  éjDilepfie. 

Faifons-nous  des  idées  d'ordre  ,  qui  ne 
deviennent  point  arl^itraires  ;  rangeons  les  êtres 

à  leur  place  ,  &  ne  mêlons  ni  les  nègres  parmi 

les  fcélérats  que  la  fociété  doit  punir  ,  ni  l'Al- 

binos imbécille  parmi  les  intelligences  fupé- 

rieures  qu  elle  doit  invoquer. 
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ARTICLE     III. 

Des    g  é  a  n  s. 

Jt^F.  PUIS    la  laincuic  uuicitation    d'Hari;-- 

Partie  II.  vSloane  (  *  )  contre  rexiftcnce  des  géans ,  tous 

Icb  cLxuaiiii  4LU  iciiii  être  phyficiens  fe  font 

dit  philofophcs ,  ont  abandonné  au  peuple  fes 

ulcci)  iu:  ici  cuioiics  de  1  cipcce  humaine  ;  8c 

ne  voyant  qu'eux  dans  Tunivers  ,  \U  ont  ofé 

cu'Cuniciue  ia  nature  dans  les  limiies  de  Itur 

petite  taille  &:  de  leur  petit  entendement. 

Je  voudrois  bien  favoir  par  quelle  bizarrerie 

un  favant  de  TEurope ,  parce  qu'il  ne  \'oit  de 
fon  cabinet  que  des  hommes  de  fa  taille, 

fuppoferoit  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus 

grands  dans  le  reûe  de  l'ancien  monde ,  dans 
le  nouveau  &  dans  le  continent  Auftral  ;  par 

la  même  raifon ,  il  de\Toit  nier  qu'il  y  a  des 
peuples  noirs ,  rouges  8^  olivâtres  ;  il  devroit 

(  *  )  Elle  fut  donnée  le  lo  décembre  1727,  &  on  la 

trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  royale  des  fcUnces» 
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ranger  dans  la  clafTe  des  Sj^hinx ,  des  Phénix 

&  des  Griffons  le  Kakerlaque  avec  fes  yeux  seul. 

de  hibou  ,  le  Ceylanois  avec  fes  groflès  jam- 

bes ,  le  nègre  de  Manille  avec  fa  queue ,  &  la 

femme  Hottentote  avec  le  chaftc  tablier  que 

lui  a  donné  la  nature. 

11  me  femble  que  puifque  la  taille  ordinaire 

de  Thomme  peut  fe  rétrécir  dans  quelques 

individus ,  elle  peut  aufîi  s'élever  daiis  d'autres  ; 

Goliath  n'eft  pas  plus  un  monfire  que  le  Bébé 
de  Staniflas ,  &  la  même  main  qui  a  organifé 

des  nains  dans  la  baye  d'Hudfon  ,  peut  former 
des  géans  dans  la  terre  des  Patagons. 

On  a  regardé  comme  un  vifionnaire  cet 

abbé  de  Tilladet  qui  lut  le  lîecle  dernier  à 

Facadémie  des  belles-lettres  un  mémoire  011  il 

tâchoit  de  prouver  qu'Adam  &  tous  les  patriar- 

ches avoient  été  des  géans  (  ̂  )  :  il  eut  tort , 
fans  doute ,  de  faire  intervenir  la  Génefe  dans 

des  diflërtations  d'hiltoire  naturelle  ;  mais  fon 

(*)  ̂ oye?  l'Extrait  de  cette  difTertation,  édit.in-12, 
tom€  I  de  l'Hift.  page  160, 
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fyftême  efl  peut-être  le  feul  oii  Ton  piiilTë 

expliquer  1  ancienne  tradition  de  la  longue  vie 

des  pères  du  genre  humain  :  il  a  pour  bafe  ce 

grand  j^rincipe  ,  que  la  nature  jeune  encore 

dc\'oit  Cf'o  V'i'Mi  ]M\'^  féconde  qu'elle  ne  l'eft 

aiiiourd'hui ,  où  elle  femble  pencher  vers  fa 

décré]^iMv'?p  ;  8c  quelque  bizarre  qu'il  paroiffe 

a  ceiLX  qui  font  jugé  avant  de  l'avoir  appro- 

fondi,  il  fera  toujo'jrc  pj^c  aifé  de  le  tourner 

en  ridicule  cjue  de  le  réfuter.  Les  critiques  de 

fal^bé  Tilladet  n'avoient  pas  lu  le  Thalmud  : 

s'il  en  faut  croire  les  rabbins  qui  ont  écrit  cette 

nouvelle  apocalypfe ,  Adam  fut  créé  fi  grand 

que  fa  tête  touchoit  au  firmament  ;  les  anges 

à  fa  vue  murmurèrent  ;  ils  repréfenterent  à 

Dieu  qu'il  y  auroit  deux  êtres  fuprêmes  ,  un  au 
ciel  8c  un  autre  fur  la  terre  :  le  Prométhée  des 

Hébreux  vit  alors  fa  faute  8:  la  répara  :  il 

appuya  fa  main  fur  la  tête  d'Adam  8e:  réduifit 
le  coloiTe  c\  une  taille  de  mille  coudées.  —  Le 

Thalmud  ne  dit  rien  fur  la  grandeur  d'Eve 

m  fur  les  proportions  du  lit  nuptial. 

San*»' 
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Sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  rêveries 

rabbiniques,  obfervoiis  que  là  difproportion  s^ul. 

dans  la  taille  des  individus,  ne  forme  point 

une  exception  de  la  nature  pour  refpece  Ini- 

maine  :  le  rriême  phénomène  exifte  dans  quel- 

ques clalTes  animales  ;  certainement  il  y  a  parmi 

les  finges  pllis  de  différence  entre  le  fapajou 

&  l'orang-outang ,  qu'il  n'y  en  a  jnrmi  les 
hommes ,  entre  un  nain  de  la  liajjonie  &  un 

Patagon. 

Si  du  règne  animal  je  defcends  au  végétal, 

]e  trouve  encore  des  nains  k  côté  des  colofTes  ; 

le  riccin  qui  chez  nous  n'eft  qu'une  plante, 

eft  un  arbre  dans  l'Afrique.  Quel  rapport  y 

a-t-il  entre  nos  Mélefes  d'environ  quarante 
pieds  de  hauteur  Sz  celui  c|ue  Tibère  fit 

apporter  dans  Rome,  &  qui  en  avoit  deux 

cents  vingt  (*)?   Mettrons-nous  nos  platanes 
"        '■  '  1  ■  '  .,  .  ,.       . . 

(  *  )  C'eft  Pline  le  naturalifte  qui  nous  a  traafrnis  ce 
fait ,  le  texte  eft  curieux  :  —  AmplilTmia  arborwn  aâ 

hoc  œvi  exijîimcitur  Romœ  vi/a ,  guam  propter  mita- 

culum  Tiberius  Cœfar  in  Ponte  Nawnachiario  expo- 
fuerat. . ,  Fuit  autem  trahs  è  larice  Ion  sa  pedes  ccnturn. 

Tome  V.  F 
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^   en  parallèle  avec  celui  dont  parle  Pline,  qiii 

'  avoit  quatre-vingt  pieds  de  diamètre ,  &  dans 
la  cavité  duquel  un  magillrat  de  Rome  foupa 

&  coucha  avec  vingt-deux  perfonnes  {*)- 
Les  phyliciens  qui  oppofent  aux  faits  des 

calculs ,  prétendent  qu'un  homme  de  huit  pieds 

eft  impofîihle,  parce  qu'il  auroit  un  volume 

de  corj^s  quatre  foi<;  plus  confidérable  que  le 

nôtre;  mais  on  a  trouvé  des  prodiges  de  ce 

genre ,  même  jxirmi  les  hommes  de  taille 

ordinaire  :  toute  TEurope  a  entendu  parler  de 

cet  Anglois,  mort  en  1754  dans  la  province 

d'EfTex ,  qui  n'ayant  que  cinq  pieds  neuf  pouces 
&  demi  de  haut ,  avoit  une  circonférence  de 

viginti  hipcdali  cniffitudine  œqualis  ,  quo  intelligebatur 

vix  credibilis  r cliqua  altitudo  fajligium  ad  cacumen  œjli- 

mantibus  :  fuit  memoriâ  nojlrâ  &  in  porticibus  feptorum 

à  M.  Agrippa  rclicla  iiquè  miraculi  caufa  quœ  delibitorio 

fuperfuerat  viginti  pcdibus  brevior  fefquipedali  crajjitu- 

dine.  —  Plin.  lib.  XVI ,  cap,  40. 

(  *  )  Platanus   domicilii  modo  cava  ocioginta 
pedum  fpecu. . . .  Tarn  digna  miraculo  ut  Lucinius  Mu- 

îianus  ter  con/ul  prodendum  etiani  pojleris  putarit  epu- 

latum  intra  eam  fe  cum  duodevicejimo  comité, ...  &  in 

tadam  cubuijfd,  —  Jb,  lib,  XV J^  cap,  i. 
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ûx  pieds  onze  pouces,  8z  pefoit  le  )Our   de 

fon  décès  fix  cents  feize  livres  (*):  donnez      gj^y^. 

à  ce  corps  la  taille  du  plus   haut   des  gardes 

du  roi  de  PrufTe  ,  &  voilà  un  Patagon. 

Des  faits,  pour  le  peuple  des  naturalises, 

valent  encore  mieux  que  des  raifons,  &  j'en 

ai  raiTemblé  un  petit  nombre ,  pour  les  oppo- 

fer  au  fcepticifme  des  anti-philofophes. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  géans  dont  les 

anges,  au  rapport  de  Jofeph  ,  rendirent  mères 

les  filles  de  Cain  ,  parce  qu'une  intelligence  du 
ciel  ne  fait  pas  plus  de  colofTes  avec  les  filles 

de  la  terre ,  que  Deucalion  avec  des  pierrer» 

ne  faifoit  des  hommes. 

Je  pafTe  encore  fous  filence  Thifloire  de  cet 

Hercule ,  à  qui  les  mythologifïes  donnent  fept 

(  *  )  Ce  géant ,  par  le  volume  de  fon  corps  ,  s'ap- 
pelloit  M.  Bright  ;  à  l'âge  de  douze  ans  il  pefoit  déjà 
cent  quarante-quatre  livres ,  3c  à  dix-neuf  trois  cents 
trente-fix  :  il  tenoit  de  fon  père  fon  embonpoint ,  &  iî 

femble  l'avoir  tranfmis  aux  cinq  enfans  qui  compofenf 
fa  poftérité.  —  Voilà  donc  une  taille  énorme  hérédi- 

taire ,  comme  la  queue  des  nègres  de  Manille  ,  le  tablier 
des  Hottcntotes  &  le  Sexdigiufme. 

F  ij 
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*— — — '   pieds ,  &  qui  mangeoit  un  bœuf  à  fon  repas  ;■ 
Partie  II.  ,  1    1  1    1     • 

parce  que  des  contes  de  la  mythologie  peuvent 

bien  fournir  des  images  à  un  poète,  mais  non 

des  autorités  à  un  jjhilofophe. 

Ron\e  dans  û\  décadetice  a  eu  un  empe- 

reur c[ui  avoit  huit  j)icds  &  demi  de  haut  f  *  )  ̂ 

c'efl  ce  féroce  Maximin,  raflalîin  d'Alexandre 

Sévère,  qui  réunit  Tame  de  Néron  ̂ u  corps 

de  Poly])]K'me ,  ̂  dont  le  nom  feroit  dev^enu 

l)ien  plus  odieux  encore  que  celui  du  meur- 

trier d'Agrippine ,  s'il  avoit  régné  aufli  long- 
tems  que  lui. 

En  161 3  on  voyoit  à  Baie,  pour  de  l'ar- 

gent ,  un   jeune  homme  de  vingt-deux  ans , 

(*  )  S'il  en  faut  croire  Capitolin  ,  Vit.Maximicn.  i 

6*  7,  i'd  vigueur  répondoir  à  ia  taille  colo/fale  ;  avec  fa 
main  il  rcduiioir  en  poudre  des  pierres  de  tuf;  il  at- 
teignoit  à  la  courfe  un  cheval  courant  au  grand  galop  ; 

il  mangeoit  à  fon  ordinaire  quarante  livres  de  viande  8c 
buvoit  à  fon  repas  une  amphore  de  vin,  qui  contient 

environ  vingt-huit  de  nos  bouteilles.  —  Ce  tyran  ,  fier 
de  tous  ces  avantages  de  la  nature,  ne  craignoit  rien: 

un  comédien  ofa  lui  dire  en  plein  théâtre  : 

Cave  multos  ,  Jî  Jingulos  non  times, 

&  en  effet ,  {es  foldais  fe  réunirent  Si  rafTaflinerentr 
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nommé  Jacob  Damman,  qui  a^' oit  huit  pieds 

11  011  >       •         •  .  L'Homme 
de  hauteur,  &  dont  le  corps    navoit  point      sj.-.i;l, 

encore  pris  tout  fon  accroilTement  (  *  ). 

Kaitland ,  ce  géant  de  fept  pieds  &:  demi , 

que  le  roi  de  PrufTe  avoit  enrôlé  parmi  fes 

gardes ,  a  été  vu  d'une  partie  derAllemagne  {**), 

En  i'J')6  on  en  conduifit  un  autre  à  Paris, 

qui  fut  mefuré  par  les  phyficiens ,  &:  qui  fe 

trouva  avoir  fept  pieds  cinq  ]30uces  8e  fix 

lignes  de  hauteur. 

\Jn  peuple  entier  s'eft  trouvé  avoir  une 

taille  de  fept  pieds;  ce  font  les  infulaires  de 

Guam,  une  des  Mariannes.  Dampier,  qui  ne 

paffe  pas  pour  crédule  Tattefta  (f)  ;  Cowley 

le  confirma  dans  fon  voyage  autour  du  monde; 

&  BufFon,  qui  a  pefé  l'autorité  de  ces  écri- 
vains, les  cite  dans  fon  hiftoire  naturelle  fans 

les  contredire  (^). 

(  *  )  Ce  fair  e/l  rapporté  par  Plateius  ,  &  cité  Anec-^ 
dote  de  médecine^  tome  I,  page  \oj. 

(  **  )  (Eiivres  du  comte  Algarotti ,  tome  V,  page  191. 
(  t)  Tome  I,  page  578. 

(  ̂  )  Petite  édit.  complète  in.12  ,  tome  VI,  p.  lîf. F    uj 
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.,  Il  ex'iûe  encore,  vers  le  détroit  de  Magel- Pahtie  II.  ,  •         1»  11        •  r 
lan ,  une  nation  d  une  taule  giganteique ,  qm 

contente,  du  moins  dans  ces  derniers  tems  , 

des  défer ts  qu'elle  habite ,  ne  cherclie  point 
à  donner  des  chaînes  aux  indigènes  du  Nou- 

vedu-Monde,  ni  mume  à  fes  tyrans. 

Comme  ce  dernier  fait  offre  le  témoignage 

le  plus  authentique ,  que  la  phiiofophie  puiiTe 

citer  en  faveur  des  géans ,  je  crois  quM  eil 

nècenaire  de  s'y  arrêter. 

De  tems  immémorial  les  peuples  de  TAmé- 

rique  fe  font  plaints  des  violences  &  des  crimes 

d'une  race  de  Titans  qui  habitoient  le  midi 

de  leur  continent  ;  Garcilailb ,  qui  étoit  Péru- 

vien &  de  la  race  des^  Incas  ,  parle  fouvent 

des  terreurs  qu'ils  donnèrent  à  fes  ancêtres  (*). 

Le  portrait  qu'il  fait  de  ces  hommes  terribles 

n'eit  pas  flatté  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de 

celui  qu'il  trace  des  Efpagnols ,  qui  anéanti- 
rent fa  patrie;  mais  aufîî  les  Efpagnols,  après 

C  ̂  )  Voyez  ion  Hijl  du  rérou ,  liv.  IX,  chap.  IX. 
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avoir   enchaîné   les   corps   des    Américains , 

/v  1  û    1  1  L'Homme captivoient  auili  leur  ame  &  leur  plume.  seul. 

Ce  n'efl:  point  à  des  philofophes  à  mettre 

les  Titans  du  Nouveau  -  Monde  au  rang  de 

ceux  de  la  Grèce  ;  les  Patagons  n'ont  point 
,été  chantés  par  des  poètes;  leurs  noms  font 

infcrits  dans  les  annales  des  peuples  qu'ils  ont 

opprimés ,  &  non  à  !a  tête  d'une  abfurde  my- 

thologie ;  ce  qu'on  raconte  d'eux  peut  avoir 

été  exagéré  par  la  terreur,  mais  n'offre  riea 

d'évidemment  abfurde;  c'étoit  des  fauvages 
de  près  de  dix  pieds  de  haut ,  qui  vivoient 

de  ce  qui  auroit  fait  la  fubfiftance  de  cinquante 

Américains ,  qui  mangeoient  de  tems  en  tems 

des  hommes  &  qui  violoient  beaucoup  de  filles  : 

il  y  a  loin  de  ces  Titans  Indiens  aux  Ephialtes , 

aux  Antée  &  aux  Briarée,  qui,  au  rapport 

d'Ovide,  au  lieu  d'air  refpiroient  des  flammes; 
âvoient  reçu  de  la  nature  cent  mains,  man- 

geoient des  montagnes  à  leurs  déjeunes,  ou 

bien  s'amufoient  à  les  jeter  à  la  tête  de  Jupiter, 
En   1522,   Magellan,    dans    fon   fameux: 

F  iv 
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voyage   autour   du  monde,  vit  ces   colofTes 
Partie  II.  a^'  •    •        -i   i  •  •    j-      •  j   j 

Américains  :  ils  lui  parurent  avoir  dix  pieds  de 

haut,  &  le  gofier  fi  large  qu'ils  y  faifoicnt 

entrer  une  flèche  de  la  longueur  d'un  pied 

^:  demi  (*). 

Environ  cinfjuante  an<^  après ,  Drake  en  vit 

huit  lur  les  côtes  de  la  Patagonie,  qui  jetèrent 

répouvante  dans  fon  (équipage  (  **)  :  ce  navi- 

gateur célèbre  échappa  à  la  dent  de  ces  géans, 

pour  fe  voir  m'anger  bientôt  après  par  des 
crabbes. 

En  1591,  trois  matelots  du  vaiiTeau  de 

Cavendish ,  furent  fur  le  point  d'être  écrafés 

par  le<;  quartiers  de  rochers,  que  leur  lanqa 

dans  la  mer  un  des  Polyphêmes  du  détroit 

de  Magellan  (f). 

Tous    les  \^oyageurs   qui  dans  le  feizieme 

(  *  )  Hijloire  des  Indes  occidentales  par  Wilflicht ,  8; 
Traduction    françoife    du  Journal  de  Pigafetta ,   qui 

rédigea  le  voyage  de  Magellan. 

(  **  )  Argenfola  ,  Hijloire  des  Moluqiies  ,  Liv.  IIL 
(  t  )  Relation  de  Knivet ,  dans  la  colleftion  de  Pur- 

chafs ,  tonre  IV ,  liv.  VI. 
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Iiecle  parcoururent  la  m-er  du  fud ,  ]3arlerent 

de  rexiftence  des  géans  -du  cercle  Antarâi-  j^^^^l. 

que  comme  d'une  vérité  reconnue  (  *  ).  Il 

eft  vrai  qite  tous  ceux  qui  y  naviguèrent  dans 

le  dix-feptieme  fiecle,  s'accordèrent  aufîi  à 

i)'y  voir  que  des  hommes  d'une  taille  ordi- 

naire ;  mais  cette  contradiction  apparente  dif- 

paroît  bientôt  à  la  lumière  de  l'examen. 

Les  géans  de  la  Patagonie  ne  forment  ̂  

ne  peuvent  former  qu'une  nation  très  -  peu 

étendue  :  il  eu  probable  qu'alarmés  par  les 
defcentes  continuelles  des  Européens ,  ils  fe 

font  retirés  de  tems  en  tems  dans  l'intérieur 

des  terres ,  aimant  mieux  affronter  les  foi  blés 

iarbacanes  des  Américains ,  que  de  lutter  avec 

des  étrangers  armés  du  tonnerre. 

Alors  les  navigateurs  qui  ne  virent  plus  fur 

(  *  )  Voye^  le  récit  de  Sarmiento  ,  dans  VHiJloire 

des  Moluques  d'Argenfola  ,  liv.  III  ;  celui  du  capitaine 
Hawkins  dans  Purchafs ,  tome  IV,  liv.  VII  ;  celui  de 
Tainiral  Hollandois  Olivier  de  Noorr.  Ibid.  tome  I , 
liv.  II  ;  &  la  traduction  du  voyagé  de  Sebald  de  Werr» 
4ans  le  tome  U  du  Recueil  de  la  Compùsnie  des  Indes, 
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*^*^"*—  la  côte  que  des  fauvages  d'une  taille  ordinaire, 

en  conclurent  qu  elle  n'avoit  jamais  été  habi- 
tée par  des  colofTes;  ils  raifonnerent  aufîi 

conféquemment  que  ce  Suédois ,  qui  n'ayant 

paiTé  qu  un  quart-d'heure  au  Sénégal  &  n'ayant 
vu  que  des  François  dans  notre  comptoir, 

mit  fur  fes  tablettes  :  Ohfcrvei  quiL  n'y  a  plus 
de  nègres  en  Africjue, 

Les  preuves  de  Texiflence  des  gcans  Amé- 

ricains renaifTent  en  foule  au  dix  -  huitième 

fîecle  :  fans  parler  ici  du  capitaine  Harrington, 

de  Frezier  &  de  Shelwoort  (*  ),  le  Commo- 

dore Byron,  qui  en  1764  8e  1765  fît  le  tour 

.  du  globe,  porta  cette  vérité  hiftorique  juf- 

qu'à  la  démonftration  (  **  ).  L'année  fuivante 

(  *  )  Hijloire  des  navigations  aux  terres  Aujlrales  du 
prcfident  de  Broiïès ,  tome  II ,  page  pp.  Voyage  de 
Frezier,  page  76,  &c. 

(  **  )  «  Ces  hommes  giganrefques  (  dir  l'éditeur  du 
»  voyage  )  parurent  aufîi  étonnés  de  nos  moufquets 

u  que  nous  l'étions  de  leur  taille.... 
»  Le  Commodore  fit  afTeoir  ces  fauvages!  S{  leur  dif- 

w  tribua  des  colifichers....  Leur  grandeur  éloit  fi  ex- 

u  traordinaire ,  que  même  afUs  ils  étoieat  prel'qu'auHi 
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deux  François ,  MM.  Duclos  &  la  Giraiidais , 

partis  des  illes  Malouines  pour  vifiter  le  détroit  seul. 

de  Magellan ,  revirent  ces  géans  {*  ) ,  ik 

confirmèrent  le  récit  du  chef-d'efcadre  An- 

glois.  Afin  de  pouffer  le  fcepticifme  dans  fe.^ 

derniers  retranchemens ,  ils  apportèrent  en 

France  des  habits  &  des  armes  de  ces  colofTes 

du  Nouveau- Monde  {**)  ̂   ̂  il  ne  refla  plus 

de  refTburces  aux  écrivains  qui  s'étoient  arran- 
gés pour   mettre  les    Patagons  au  rang    des 

-r,  _  ,  ,  -       -f 

w  hauts  que  l'amiral  debout....  Leur  taille  moyenne 
»  parut  de  huit  pieds,  &  la  plus  haute  de  ncufpieds 

w  &  plus:  (obfervez  que  le  pied  d'Angleterre  a  prts 

»  d'un  pouce  de  moins  que  notre  pied  de  roi  )  ;  la  dature 
M  des  femmes  eft  auflî  étonnante  que  celle  des  hommes, 

M  &  on  remarque  dans  leurs  enf^ns  les  mêmes  pro- 
M  portions.  »  Voyage  autour  du  monde  de  Byron , 
tradu£tion  françoife ,  page  7î  %  &c. 

Les  Patagones  carefTerent  le  Commodore  ;  /pa/j-,  dit 

l'hiftorien  Anglois ,  leurs  care{f<:s  furent  Ji  cxprejjîves 
que  feus  beaucoup  de  peine  à  m\n  débarrajfer,  —  Ce 
trait  a  été  omis  dans  la  traduftion. 

(  *  )  Voyez  Voyage  aux  isles  Malouines  de  doin 
Pernetti,  féconde  édition,  tome  II,  page  122,  tout 
le  chapitre. 

(  **  )  On  peut  les  voir  dans  le  cabinet  de  l'adminif- 

irateur  des  portes  d'Arboulin. 
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Vampires ,   que  la  voie  des  épigrammes. 

Parmi  ces  Pyrhoniens ,  celui  qui  fit  le  plus 

Ho  bruit  fut   l'auteur   des  Recherches  philo- 

jpphiques  far  les  Américains  :  c'ell  un  fpec- 
tacle  plaifant  cjuc  du  le  voir  paiTer  en  revue 

tjous  les  na\'iç;ateurs  qui  ont  eu  Taudace  d'écrire 

une  \'(^nrp  cjiii  le  contrarie;  accufcr   le   che- 

valier Pigafetta  d'être  fans   lumières,    parce 
i[u\\    rioK   uliramontain  ;  faire  de  Sarmiento 

un  liéros  vifionnairc;  prétendre  que  le  rédac- 

teur (lu  \'oyagc  de  Spilberg  prenoit  desgéanSj^ 

qui  fautent  d'une  émincnce  à  une  autre,  pour 

des  rochers  ;   &  fuppofer  que  le  Commodore 

Byron  a  été  gagné  par  le  miniilere  Anglois, 

pour  débiter  des   contes  de  Gargantua ,  &:c. 

8cc.  &:c.  (*).  Malheureufement  ce  grand  prin-; 

cipe  d'hifloirc  naturelle  qu'il  y  a  des  géans  dans 
les  Terres  Magellaniques ,  faifoit  écrouler  par 

la  bafe  tout  le  fyflême  de  notre   philofophe 

fur   la  foibleffe  originelle  des   indigènes    du 

(  *  )  Voyez  Recherch.  philof.  tome  I ,  depuis  la  page 
281  jufqirà  la  fin ,  &  fa  Réponfe  à  dom  Pernetti, 
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Kouveau-Monde ,  &  un  écrivain  n'adopte  pas   -_ 
1.  I  •  I       ■  t  •      /\        •1/--L  Homme 

volontiers  une  vente  qui  lui  coutcroit  le  lacn-      ̂ ^{n,, 

fîce  de  trois  volumes  de  paradoxes. 

A  Dieu  ne  plaife ,  au  refte ,  qu^en  admet- 
tant fur  le  globe  des  géans,  comme  individus 

&  comme  corps  de  nation,  j'adopte  toutes 

les  rêveries  qu'ont  fait  naître  en  Europe  les 
fquelettes  des  eléphahs  ̂   des  hippopotames  : 

fi  jamais  la  balance  de  la  j)hilofophie  fut  nécef- 

faire,  c'eft  dans  cette  matière,  où  il  s'agit  de 

pefer  avec  foin  l'autorité  de  chaque  voya- 

geur, de  dilfinguer  l'audace  du  charlatan  qui 

trompe ,  de  l'affurance  de  l'homme  de  lettres 

qui  efl:  trompé,  &  de  mettre  à-la-fois  un 

frein  à  la  crédulité  &  au  fcepticifme. 

D'abord  les  anciens  qui  mêloient  fans  ce(^Q 
leur  mythologie  à  leur  hiftoire  naturelle,  ne 

nous  ont  guère  tranfmis ,  fur  l'article  des  géans, 
que  des  contes  populaires  :  que  penfer  de  ces 

fquelettes  de  trente  coudées  dont  parle  Phi- 

Iqftrate;  de  celui  de  quarante- iix  qu'oji  ren- 
contra, au  rapport  de  Pline,  dans  la  caverne 
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d'une  moniagne  de  Crète;  &  de  cet  autre  de 

1  ARTiE  1  .  fQÎxante,  exhumé,  à  ce  que  dit  Strabon,  en 

Mauriianie,  qu'on  prit  pour  le  corps  du  géant 

Amhée,  étoufTé  eiv'^  ̂ ^-  !)ras  d'Hercule  ?  Lei 

•  dimenfions  de  j:)areils  colofïes  peuvent  con- 

veuli     t    Micromégas ,    ou  à  l'Ange  à    foi- 

xante-dix  mille  tctes  de  Mahomet ,  mais  non 

à  des  corps  organifés  comme  les  nôtres  ;  c'eft 

qu'avec   Timagination   qui  voit  des   hommes 

de  foLXdiiLe   Luudéos,   on   fait  plus  aifémem 

des   romans  philofophiques ,    ou   même  une 

religion ,  que  de  huiib  mémoires  de  phyfique. 

En  général ,  il  y  a  une  nuance  marquée 

dans  toutes  les  productions  de  la  nature;  le 

globe  neû  pas  peuplé  uniquement  de  blancs 

6..  uc  nuirs;  mdis  IVipece  humaine  palTe  par 

mille  teintes  difîérentes ,  avant  d'arriver  à  la 

couleur  d'un  nègre  d'Angola ,  ou  à  la  blan- 

cheur d'une  Géorgienne  :  par  le  même  prin- 

cipe ,  la  nature  ne  faute  pas  tout  d'un  coup  des 
hommes  de  dix  à  douze  pieds  à  des  géans  de 

foixante  coudées  :  il  y  auroit  des  tailles  colof- 
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fales  moyennes  entre  cet  Anthée  &  nos  Pata- 

gons ,  &  où  les  trouver ,  finon  dans  les  meta-      s^^^l. 

morphofes  d'Ovide,  ou  dans  les  voyages  de 
Gulliver  ? 

Avec  ce  raifonnement  on  pourroit  infirmer 

la  fameufe  découverte  qui  fe  fit  en  i6i  3 ,  dans 

le  Dauphiné,  fur  les  terres  du  feigneur  de 

Langeon. 

On  trouva,  dit-on,  dans  une  fablonniere, 

à  dix-huit  pieds  en  terre,  un  tombeau  ren- 

fermant un  cadavre  de  vingt  -  cinq  pieds  & 

demi  de  long ,  avec  cette  infcription  :  Teu- 

tobuchus  Rex  (*  ).  Cette  découverte  alluma 

une  guerre  très-vive  entre  les  gens  de  lettres 

&  les  médecins.  Roland,  à  la  tête  de  la  faculté, 

fôutint  que  le  prétendu  fquelette  n'étoit  qu'un 

amas  de  dents  de  baleines  ou   d'os  foffiles  : 

les  favans  écrivirent  d'immenfes  dilTertations  y 

pour  prouver  que  ce  Teutobochus  devoit  être 

le  roi  des  Teutons  &  des  Cimbres  vaincus  par 

(  ♦  )  Mémoire  de  Trévoux ,  janvier  17* î  »  pag^  iU 
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:   Marins;  on  fe  dit  beaucoup  d^injures  littéraires 

'  de  part  ̂ :  d'autre  ;  &  aujourd'hui  le  tombeatï 

^  les  livres  qu'il  a  fait  naître  font  également 
oubliés. 

Il  falloit  qu'en  1678,  le  ridicule  que  la  phi- 

lofophie  avoit  jeié  a-la-fois  fur  les  ennemis  de 

Teinobochus  8*:  fur  fes  partifans  ,  ne  fut  pas 

tiicore  tout-à-fait  etfacé,  puiiqu'un  charlatan 
(fui  fe  difoit  }:)ofTefreur  de  la  dent  canine  du 

géant  Og  ,  ̂  qui  l'envoya  à  V  lenne  jDOur  en 
avoir  deux  mille  fequins ,  ne  put  en  trouver 

un  écu  ;  l'empereur  qui  fouj^c^onna  que  le  géant 

Og  pouvoit  bien  n'avoir  été  qir'un  éléphant , 
£t  renvoyer  la  relic|ue  à  Conftantinople. 

L'aurore  de  la  pliiloiophie  ,  qui  vint  éclairer 
le  commencement  du  dix  -  huitième  fiecle  ̂  

fembloit  avoir  fait  difparoître  pour  jamaii  t0T.i$ 

ces  phantômes  de  la  crédulité  ,  tels  que  les 

forcicrs  ,  les  vampires  &  les  géans  Anthée  où 

Teutobochus  ;  mais ,  en  1 746  ,  une  lettre  de 

Smyrne  inférée  dans  le  Mercure  (*),  fit  ajouter 

(  *  )  C'eft  celui  de  juillet.  VQyti  la  page  I57'5. 

de 
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3e  nouvelles  pages  aux  anciennes  erreurs  fur 
1     ̂ -       ,  1     •  L'Homme 3a  Gigantologie.  ^^^^^ 

On  trouva  ,  dit-on  ,  clans  un  village  de 

Macédoine,  nommé  Calonbella ,  à  fix  lieues 

de  Salonique ,  le  fépulcre  du  géant  le  jjIus 

prodigieux  dont  il  foit  fait  mention  dans  les 

annales  de  la  terre.  Quefnet,  conful  de  France 

en  Grèce ,  ̂\  drefTer  un  procès-ver])al  de  la 

décou\^erte  ;  8e  il  parou  par  ce  monument  que 

la  dernière  plialange  du  petit  doigt  avoit  feule 

dix  pouces  de  longueur  ,  qu'une  des  dents 

pefoit  dix-huit  livres,  8:  que  le  crâne  pou- 

voit  renfermer  quinze  quintaux  de  bled  :  en 

calculant  toutes  les  dimenfions  du  fquelette  8^ 

Fefpace  qu'il  occupoit  dans  fa  tombe  ,  on  fup- 

pofe  que  le  géant  avoit  au  moins  cent  foixante- 

dix  pans  de  hauteur  ,  c'efl:-à-dire,  plus  de  cent 

quarante  pieds.  —  Ce  trait  a  fervi  à  TellLimed 
à  mettre  une  nouvelle  bordiue  à  fon  tableau 

des  hommes-poifTons. 

Le  fait  le  plus  embarraffant  à  expliquer  , 

parce  qu'il  fe  trouve  dans  les  Ephémérides  des 
Tomt  F.  C; 
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curieux  de  la  nature ,  ei\  celui  du  fquelette  d» 

dix-huit  pieds  qu'on  trouva  embaumé  le  fiecle 

dernier  ,  dans  une  grotte  d'un  jardin  de  la 
haute  Calabre  :  des  phyficiens  ont  beau  dire 

que  ces  os  étoient  ceux  d'un  éléphant  ;  on  ne 

s'avile  pas  d'accorder  à  un  quadrupède  de 

TAfie  les  honneurs  de  l'embaumement ,  fur- 

tout  en  Italie  :  ce  ne  ferok  tout  au  plus  qu'à 

Siam  ou  au  Pégu  ,  qu'on  feroit  une  momie 

après  fa  mort ,  d'un  ekphant  blanc  ,  dont 
la  fuperflitio;!  auroit  fiit  un  Dieu  pendam 

fa  vie. 

Ma  raison  admet  avec  bien  moins  de  peine 

ces  géans  de  lept  pieds  6l  demi  qu'on  trouva, 

il  y  a  envii'on  vingt  aiis  ,  dans  un  tombeau 

de  piene  de  taille  ,  entre  Preflon  (k  Ken- 

nicott  (  *  ). 

Ma  crédulité  ira  mtm-e  jufqu'à  ne  point 
rontrcdi;e  les  Tranfaélions  philo fophiques  de 

la  Jociété  royale  de  Londres ,  dans  la  defcrip- 

(,*)  A^diîs  de  Paris  ,  année  ly^j. 
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{iOfn  du  crâne  d'un  géant  de  douze  pieds  (*). 

PafTé  ce  terme  ,  je  ne  balancerai  pas  à  ̂'^^^;^^^' 
prononcer  que  tous  les  fquelettes  offerts  par  la 

charlatanerie  philofophique  ,  à  la  crédulité 

populaire,  ne  font  que  des  amas  d'oiïemens  de 

girafFes  ,  d'hippopotames  ,  d'éléphans  ou  de 
rhinocéros. 

Quant  aux  cadavres  gigantefques  qu'on  a 
exhumés  en  difFérens  tems  dans  Tisle  de  Sainte- 

Hélène  ,  à  Mexico  8z  au  Pérou ,  il  me  femble 

qu'on  ne  peut  réfoudre  le  problême  ,  qu'en 

fuppofant  que  ce  font  des  olfemens  qui  appar- 

tiennent aux  ancêtres  des  Patagons. 

D'abord,  il  n'y  a  dans  tout  le  Nouveau- 

Monde ,  ni  giraffe ,  ni  hippopotame,  ni  élé- 

phans ,  ni  rhinocéros  :  la  nature  qui  a  confervé 

fa  vigueur  dans  les  reptiles ,  y  ell:  totalement 

dégénérée  dans  les  quadrupèdes  (  **  ). 

(  *  )  Voyei[  numéros  168  Sf  169. 

(  **  )  Le  tapir  qui  n'eft  que  de  la  grandeur  d'un  veau  « 
éft  le  plus  grand  des  quadrupèdes  qu'on  ait  trouvé  ek 
Amérique. 

G  ij 

-^wersjtas 

BlBUOTHE
CPi 
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L'auteur  des   Recherches  philofophiques  ̂  
Partie  IL    ,   /.         .  v   r  •    i      i-  .     ̂  nolant  mer  tout-a-fait  la  découverte  de  ces 

grandes  dépouilles  colofTales,  fuppofe  qu'elles 
ajtparticnnent  :\  des  quadrupèdes  inconnus  qui 

liabitoient  le  Nouveau-Monde,  avant  la  grande 

révolution  phyfîque  qui  Fa  dégradé;  mais  par 

(jueile   manie  recourir  à   de  grands  animaux 

inconnus ,  c|uand  on  a  fous  les  yeiLX  de  grands 

hommes,  vivant  de  tems  immémorial  dans  les 

terres  Magellaniques  ?  De  jîIus  ,  efl-il  nécef- 

faire  de  faire  fubir  à  la  moitié  du  globe  un 

cataclyfme  qui  anéantifTe  ou  dégrade  refpece 

animale ,   pour   expliquer    à   quel    degré   de 

l'échelle  des  êtres  on  doit  placer  des  fquelettes 

de  douze  pieds  ? 

Cependant  cette  idée  eft  bien  moins  bizarre 

encore  que  celle  du  jxifteur  Bertrand ,  qui  ne 

voyant  dans   le  globe  qu'un  vafte  amas  de 

décom])res ,  fuppofe  qu'il  fut  autrefois  habité 

par  des  anges  qui   {q  révoltèrent,  &:  furent 

foudroyés  :  leurs   membres   mutilés ,   fuivant 

cette  hypothefe,  ont  produit  tous  les  grands 
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fquelettes  &  offemens  foiîiles  qui  font  parfemés   ,. 

dans  les  deia  cominens  (*).  Ainfi  ce  font  Afta-      s,:lil. 

rotb  ,   Satan  8e  Belzébuth   qui  ont  fourni  la 

dent  molaire  du  géant  Og ,  le  cadavre  du  roi 

Tcuîobochus ,  le  crâne  du  coloffe  de  Saloni- 

que ,  8:  les  os  pétrifiés  des  ancêtres  des  Patagons. 

C'eft  afT'ez  repaître  la  curioiité  des  erreurs 

del'efprit  humain  fur  les  géan-^  ;  il  eft  tems  de 

réfumer  quelques  principes  qui  peuvent  fervir 

au  philofophe  de  la  nature. 

La  nature  peut  faire  des  géans  parmi  les 

hommes ,  comme  parmi  les  quadrupèdes  & 

parmi  les  végétaux. 

Il  y  a  eu  de  tout  tems  des  individus  humains 

dont  la  taille  colofTalle  a  excité  l'admiration  du 

peuple ,  &  l'envie  de  ceux  qui  n'étoient  que  des 
nains  dans  la  claffe  des  naturalises. 

Un  de  ces  hommes  gigantefques  a  trouvé 

une  femme  d'une  taille  coloiTale  ,  &  voilà  un 

peuple  de  géans ,  voilà  des  Patagons. 

(  *  )  EJJai  fur  rorigine  de  la  population  de  VAr 

mérique^  tome  H  de  l'édition  in-12  ,  page  298. G    iij 
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'  !.       Jufqu'ici  nous  n'avons  de  monumens  authen- 

ARriE  •  liqyçj  que  fur  des  géans  d'un  peu  plus  de  dix 

pieds  ;  mais  que  ne  feroit  peut  -  être  j^as  la 

nature,  fi  une  révolution  phyfique  du  globe 

le  ramenoii  cian^s  ces  icms  iKuieiLJi: ,  où  l'angle 

d'inclinaison  de  l'équateur  fur  le  jDlan  de  réciip- 

tique  etoit  ciiace  :  les  hommes  n'ayant  point 

alor-^  ;\  lutter  contre  l'intempérie  des  faifons, 

juuiJlaiit  d'ujj  ciel  toujours  feiein,  ik  \^irant  , 

fur  un  fol  cp;r.lrmf'nt  fiTtile  ,  r.onrroient  ,  ]e 

penle  ,  réalil'er  ia  labié  de  i  eutobochus ,  i<c 
vivre  djv  foi'^  autant  f[iic  Fon^mnlle. 

Si  les  globes  qui  roulent  dans  l'immenfité 
de  IVfnnrp  font  iTn^jtpç  par  des  intelligences 

qui  nous  reflemblent ,  il  eft  probable  que  ceux 

dont  le  diarr-^on'"^  o{\  r  l-c  .^r^nd  que  celui  de  la 

terre  ,  font  aulii  peuples  d'hommes  de  plus 

haute  taille  ;  peut-être  ̂ ^  ̂ .-t-il  des  mondes 

autour  de  Sirius  où  vivent  des  géans ,  devant 

qui  nous  ne  ferions  que  des  infiniment  petits  ; 

CB  qui  ne  laifTeroit  pas  que  d'humilier  un  peu 

l'orgueil  d-^  r'^^  philofophes. 
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Depuis  les  grandes  rcvoliitions  cjiie  rotre 

planète  a  fouffertes ,  il  cft  difficile  qu'un  peuple  seul. 

de  géans  s'étende  &  fe  perpétue  ;  ajoutons  que 
la  jalouHe  du  commun  des  hommes  mettra 

un  obftacle  éternel  à  fa  propagation  ;  &  que 

ferviroient  à  une  armée  de  Patagons  les  armes 

de  la  nature  contre  celles  de  Tindaflrie  ?  un 

canon  de  quatre  livres  de  balles,  ne  rend-il 

pas  tout  égal  entre  un  Lapon  8^^  un  homme 

de  dix  pieds  ? 

J'expofe  ici  les  effets  du  machiavélifme 
européen ,  mais  je  ne  le  juftiiîe  pas  ;  ce  fera 

toujours  à  mes  yeux  un  crime  atroce  de  cher- 

cher à  anéantir  une  race  d'hommes ,  unique- 
ment à  caufe  de  fa  fupériorité ,  &  de  punir 

des  géans  de  ce  que  la  nature  ne  nous  a  pas 

donné  leur  embonpoint ,  leurs  organes  &  leur 

taille. 

G  IV 
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A   R   T   I   C    I,   E      IV. 

Des    Nains. 

-    '^  \  \ci  vanité  humiliée  a  fait  naître  tant  de 
Tartie  II.  ^ 

cloutes  fur  rcxillence  des  Patagons,  cette  même 

vanité  fatisfaitc  a  multi])lié  les  contes  populaire^ 

fur  la  race  dégénérée  des  naïUi. 

Ariftoie  ,   qui  vouloit  peut-être   confoler 

Alexandre  de  fa  petite  taille ,  s^étend ,  dans  fon 
hirtoire  des  animaux,  fur  les  Pygmées,  forte 

li'avuriuns  de  Fefpece  humaine,  qui  devroient 

n'avoir  cju'environ  deux  pieds  de  hauteur  ;  il 

combat  les  fcej:)tiques  qui  révpquent  en  doute 

ce    phénomène ,   ̂   il   place   ces  embryons 

vivans  en  Egypte  vers  les  fources  du  Nil  (*}. 

(  *  )  Le  texte  eft  clair  ;  l'interprète  Idtin  qui  tratluif 
toujours  mot  pour  mot ,  s'exprime  ainli  :  Hic  locus 
ejl  qiieni  incolunt  Pigmjei ,  non  enim  id  fabula  ejî. 

Hift.  anim.  lib.  VII [.  Alexandre  paya  à  fou  précepteur 

près  de  trois  millions  ùs  contes  S(  ies  recherches  en 

Milloire  naturelle  ,  &  peut-être  ks  recherches  à  caufe 
de  fes  conte:. 



DE     L  A     N  A  TU  R  E.  10$ 

Malheureufement  Aiiûote  fe  trompe'  à-la-fois  *^— ^^ 

1  1  •/!     •      o  L'Homme comme  géographe ,  comme  hiltorien  (k  comme      seul. 

philofophe  :  les  fources  du  Nil  ne  font  pas  en 

Egypte ,  mais  en  Etliyopie  ;  il  n'y  a  jamais 
eu  de  race  humaine  feulement  de  la  taille  des 

Lapons,  ni  dans  les  états  de  Pharaon  ,  ni 

parmi  les  ne2;res  ;  enfin  ,  un  peuple  nain  de 

deux  pieds  de  haut  eil:  impofTible  ,  tant  que 

la  nature  ne  formera  pas  des  ̂ 'tres  intermé- 

diaires ,  entre  lui  &  les  Efquimaux  qui  ont  qua- 

tre pieds. 

Pline  a  travaillé  fur  des  mémoires  infidèles , 

quand  il  place  des  Py gmées  parmi  les  Scythes  : 

s'ils  avoient  exifté ,  ils  n'auroient  pu  fe  pro- 

pager au-delà  d'une  génération  ,  au  milieu 

d'un  peuple  féroce ,  avant  qu'il  eut  des  loix  , 

&  lors  même  qu'Anarcharfis  lui  en  eut  donné. 

Philof^rate  ,  de  fon  côté  ,  affirme  que  les 

Pygmées  habitent  fur  les  bords  du  Gange; 

mais  il  affirme  auffi  qu'Apollonius  opéroit  en 

fe  jouant  les  plus  grands  miracles  ;  &  quand 

vn  fait  du  Cornus  de  Thyane  un  Thauma- 
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y» 
!S  turge  ,  on  peut  faire  des  fujets  de  Porus  des 

Partie  II,  j) 

rygmees. 

lie  plus  al^furde  des  partlfans  des  Pygmees 

eft  ,  je  crois ,  Ctérias,qui  prétend  qu'ils  forment 
la  compagnie  de>  gardes  du  plus  puiiïant  des 

rois  de  l'Inde  ,  &  que  ce  monarque  en  a  trois 

mille  à  fa  folde  ;  trois  mille  foldats  d'environ 

vingt  pouces  de  haut  :  voilà  un  fingulier  rem- 

part pour  ces  trAnc«:  mobiles  de  TAfie,  que 

fous  le  plus  léger  prétexte  renverfe  un  mé- 

content ,  pour  en  être  bientôt  renverfe  à  fon 

tour  ! 

Homère  a  peut-être  donné  lieu  à  toutes  ces 

rêveries  ,  en  comparant ,  dans  le  troifieme 

chant  de  Tllliade  ,  les  Troyens  à  d?s  Grues 

qui  fondent  fur  des  Pygmees  :  û  l'Ariolie 

avoit  écrit  dans  le  iîecle  d'Homère ,  il  efl:  pro- 
bable que  nous  aurions  en  plufxeurs  volumes 

Thifloire  des  Hipogryphes. 

Les  visionnaires  qui  ont  écrit  celle  des 

Pygmees ,  leur  ont  donné  des  ennemis  dignes 

d'eux  :  voilà  les  commentateurs  d'Komere  qui 
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•leur  font  faire  la  guerre  aux  grues  ;  Ménéclès , 

dans  Athénée,  foutient  quils  combattent  en  slul. 

bataille  rangée  les  compagnies  de  perdrix  ;  ̂ 

d*autres  écrivains  plus  fous  encore  ,  préten- 

dent qu'ils  montent  fur  les  perdrix  mLine 

pour  fe  battre  avec  les  grues  :  probablement 

que  ces  perdrix,  qui  portoient  des  cavaliers  de 

deux  pieds  de  haut  ,  avoient  du  moins  la 

taille  d'une  autruche  (*  ). 
Paracelie  eii  le  dernier  favant  qui  ait  écrit 

en  faveur  des  Pygmées  ;  il  eiï  vrai  qu^il  les 

place  dans  la  région  aérienne,  &  ce  n'elt  sûre- 

ment pas  dans  la  compagnie  des  Sylphes  8^  des  ' 

Gnomes  que  les  phyficiens  iront  les  chercher. 
— — — ^11    ■       ■■      ■  III.   ■  ■■■■■  I        Mil    — 1— ^^— ^1*— — — — — fcM< 

(  *  )  Pigafetta  encore  plus  abfurde ,  raconte  que 

dans  l'isle  de  Aruchetto  il  y  a  des  nains  d'une  coudée 

de  long  ,  qui  ont  des  oreilles  fi  larges  qu'ils  peuvent  fe 

coucher  fur  l'une  comme  lur  un  matelas ,  Se  faire  fervir 
l'autre  de  couverture. 

Ce  délire  de  la  crédulité  a  pafle  jufqu'à  ce  fiecle  ;  on 
3  vu  le  moine  Méfange  ,  dans  une  defcriprion  du  Groen- 

land ,  peupler  le  Nord  de  diables  Si  d'oyes  fauvages  , 
qui  fe  battent  avec  les  pygmées  de  ces  climats,  &  après 

lêur  victoire  les  tranfportent  au-delà  des  mies,  proba- 

blement à  la  queue  de  quelque  comète. 
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LaiiTons-là  les  romans  poétiques  d*Homere , 

*  les  romans  hiftoriques  de  Phlloll:rate  &  les 

romans  chymiques  de  Paracelfe  :  appuyons- 

nous  de  quel(|ues  faits  &  de  quelques  raifonne- 

mens  pour  uoll^  tiaîner  vers  la  vérité. 

11  n'y  a  pas  })lus  dePygmées  de  vingt  pouces 

que  de  geans  de\'ingi  uieds. 

Mais  tous  les  monumens  les  plus  authen- 

tiques attellent  cjuM  y  a  des  peuples  nains  d'en- 
viron quatre  pieds  de  haut ,  au  nord  de  TEu^ 

roj^e ,  dans  la  partie  feptentrionale  du  Nouveau- 

Monde,  ̂   au  centre  de  Tisle  de  Madagafcar. 

Tous  les  phyficiens  de  TEurope  connoliTent 

les  Lapons ,  les  Zembliens,  les  Samojèdes  & 

les  Gro'enlandois ,  efpece  d'avortons  de  la  race 
humaine  ,  ayant  à  peine  quatre  pieds  de  haut; 

joignant  A  ce  vice  héréditaire  une  peau  hafanée, 

une  voix  grêle,  une  grofTe  tête  Si  un  nez 

écrafé  ;  condamnés  à  viv^re  fous  terre,  des 

nuits  de  plufieurs  mois  ;  aveuglés  de  bonne- 

heure  par  la  réflexion  des  neiges  éternelles  de 

leur  climat ,  ÎU  iiers  cependant  de  leur  dégra- 
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aatlon ,  comme  une  Géorgienne  le  feroit  de  fa  ̂ *^— T 
»         ,  L'Homme beauté.  seul. 

L'homme  moral  ,  chez  ces  liahitans  du 

cercle  polaire  ,  femble  aufîi  dégénéré  que 

l'homme  phyfique  :  fuperftitieux  comme  des 

Egyptiens ,  ftupides  comme  des  negres-blancs, 

offrant  leurs  femmes  difformes  aux  étrangers 

qui  les  dédaignent  ;  le  ])hylicien  cil  tenté  de 

les  prendre  pour  la  race  intermédiaire  ,  qui 

fé]3are  l'homme  de  l'ourang-outang. 

Ce  portrait  convient  prefqu'en  tout  point 

à  ces  hommes  qui  végètent  au  Nouveau- 

Monde  ,  depuis  la  terre  de  Liabrador  8e  la 

Daye  d'Hudfon ,  jufqu'aux  dernières  régions 
habitées  du  pôle  :  on  remarque  feulement  que 

le  voifinage  de  la  mer  les  rendant  plus  induf- 

trieux ,  ils  fe  conflruifent  des  canots  légers  qui 

fe  ferment  hermétiquement ,  que  les  vagues 

renverfent ,  mais  ne  peuvent  engloutir  ,  &  k 

i'aide  defquels  ils  entreprennent ,  fans  boulTole, 
des  voyages  de  long  cours  ;  ajoutons  à  ces 

fingularités ,  qu'ils  aiment  leur  patrie  comme 
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»'          "   Caton  aimoit  Rome ,  Sz  Sidney  la  Grande 

ARTiE  Bretagne  :  cependant  cette  patrie  ingrate  ne 

fournit  pas  même  à  leurs  befoins ,  &  c'eft 

par  nécelTiié  qu'ils  font  IcI^tyophages. 

liCs  niiuralifl:*'-  '^nt  iufqu'ici  foutenu  que  fî 

les  habiians  du  nord  de  TEurope ,  ou  de  celui 

du  Nouvov'-M'^'^'^'^  étoiem  des  nains,  c'efl 

qjjc  raj)roté  du  froid  contraéloit  leurs  fibres , 

rapétifToit  K  u  uulle  &  dégradoit  leur  machine: 

malheurjufemcnt  cette  idée  n'elt  quun  fyf- 

tême,  parce  qu  il  eft  démontré  que  h  la  nature 

a  mis  des  peuples  nains  vers  le  pôle  ,  elle  en  a 

aufîî  placé  fous  la  zone  torride. 

C*eû  fingénieux  Commerfon,  envoyé  aux 

Indes  par  le  gouvernement  pour  le  progrès 

de  l'hiftoire  naturelle ,  qui  conflata  le  premier 

cette  découverte  ;  je  cpnnois  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  fujet  au  préfident  de  BrofTes  ,  8c 

qui  a  fait  naître  un  mémoire  curieux  ,  lu  en 

1771 ,  dans  une  académie. 

Au  centre  de  Tisle  de  Madagafcar  eu  un 

peuple  nain  ,  connu  des  infulaires  fous  le  nom 
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6e  QuimofTes  :  leur  taille  eft  d'environ  quatre 

pieds  :  lis  ont  la  j^eau  d  un  noir  tres-clair  ,  les  g^y^, 

membres  gros  &  de  la  laine  frifée  fur  la  tête  (*)  ; 

retranchés  dans  les  montagnes  qu'ils  habitent , 

&  n'ayant  à  oppofer  que  leurs  zagaies  à  l'ar- 
tillerie des  Européens  8z  des  Malgaches ,  ils 

ont,  dit-on,  fu  maintenir  leur  indépendance  ; 

mais  il  ei\  plus  probable  qu'ils  ne  doivent  leur 

liberté  qu'à  leur  indigence  &  à  leur  foiblefTe  : 
les  peujjles  qui  les  environnent  ont  du  t^tre 

peu  ambitieux  de  conquérir  des  rochers ,  & 

de  faire   des   nains  efclaves. 

En  général ,  c'eil:  peut-être  un  bonheur  pour 

les  nains  des  deux  mondes  d'être  nés  petits , 
foibles  &:  hideux  ,  ils  ne  fubiront  point  les 

contraintes  &  les  opprobres  de  la  fervitude  ; 

(  *  )  Quant  iiiJX  femmes  ,  celle  que  Commerfon  vit 
chezle  comte  de  Modave,  gouverneur  du  Fcrt-Dauphin, 

8c  qui  étoit  âgée  de  trente  ans,  avoir  le  fein  paifai- 

tement  plat:  fi  toutes  les  Quin^-olfts  ont  la  rrême  or- 
ganifation  ,  elles  forment  un  cuntralte  fi  gulier  avec 

les  naines  de  la  Laponie  &  de  la  b  .yi  d'Hudfon  , 

dont  les  mamelles  font  affez  lim^ues  pour  qu'elles 

donnent  à  tetter  aux  enfans  paidcilus  l'épaule. 
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incapables  de  difcipline  dans  les  armées ,  fai:s 

ARTiE  .  yig^je^^.  pQur  les  travaux  des  mines  &  des 

fucreries  &  trop  peu  intelligens  pour  vivre 

dans  les  ferrails ,  ils  échappent  par  leur  inertie 

mC'me  ;\  toute  radlivité  de  la  tyrannie  ;  l'habi- 
tude où  ils  font  de  vivre  ifolés  dans  leurs 

déferts,  les  empêche  de  comparer  leur  ore;a- 

nifation  avec  celle  du  rcf^e  des  hommes  :  ainli 

le  mal  phylique  pour  eux  n'eft  prefque  rien: 

quant  nu  mnl  moral  ,  puifcfu'il^  ne  le  doivent 

qu'à  eiLX  -  mêmes ,  ils  auroient  tort  de  s'en 

f)laindre. 

11  ell  donc  inutile  d'inviter  ici  l'Europe  à  la 

tolérance  :  les  nain^^  paroitront  toujours  trop 

vils  aux  perfécuteurs  de  l'efpece  humaine , 

]">our  être  mi^  au  nombre  de  leurs  viélimes  :  la 

fierté  des  tyrans  dédaignera  des  êtres  que  leur 

rage  ne  peut  opprimer  :  poui'  le  philofophe, 

il  n'opprime  ni  ne  dédaigne  perfonne,  parce 
que  rien  neû  vil ,  ni  coupable  à  fes  yeux ,  de 

tout  ce  qu'a  fait  la  nature. 

ARTICI£ 
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ARTICLE    V. 

D'un  paradoxe  sur  l'enfance  des 

PEUPLES  DU  Nouveau-  Monde, 

JLjE  Pline  françois   avoit  conje(5liiré  que  la  i 

nature  encore  dans  fon  adolcfcenccau  Nouveau-  L'Homme SEUL. 

Monde ,  n'avoit  commencé  que  depuis  peu  à 

y  organi fer  les  êtres  (  *  ).  Ce  peu  (h  Wcrncs 

germant  dans  une  imagination  ardente  ,  a  l"ut 
naître  les  trois  volumes  des  Recherches  philo^ 

fophiques  fur  les  Américains  :  ou\'rage  fin- 

gulier  ,  mais  plein  de  connoiiïànces ,  8^:  qui 

feroit  defirer  que  Tauteur  au  lieu  de  faire  revivre 

Telliamed  ,  eût  voulu  être  lui-même. 

Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne 

comporte  point  une  critique  étendue  ;  &  quand 

même  il  l'exigeroit  ,  mon  adverfaire  étant 

vivant ,  ma  plume  pacifique  craindroit  de  s'y 

(*)  Ce  natura lifte,  au  refte  ,  a  déclaré  que  fon  hypo- 
thefe  n'embraflbit  que  les  plantes  &  les  animaux  i  il  3 «lieux  aimé  être  inconféquent  que  dangereux. 

Tome  V.  H 
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i_  arrêter  ;  je   me  contenterai  donc  d'un  petit 

*  nombre  d'obfervations  que  je  foumets  d'a- 

vance aux  lumières  de  l'écrivain  ingénieux  que 
je  fuis  contraint  de  réfuter. 

Tout  le  livTC  de  notre  philofophie  eu  fondé 

fur  ce  principe  ,  que  les  Américains  ont  tou- 

jours été  fans  force  phyfique,  fans  vigueur 

dans  Tame  îk  fans  carad^cre  ;  qu'on  doit  les 

confidérer  comme  une  race  d'hommes  enfans, 
%  &  une  efpece  déjà  dégénérée  en  fortant  des 

mains  de  la  nature. 

Mais  fuppofer  cent  cinquante  millions 

d'hommes  enfans ,  c'eft  calomnier  le  Nouveau- 

Monde  ;  &  av^ancer  que  les  efpeces  dégénèrent 

dans  leur  germe  ,  c'eft  calomnier  la  nature. 
Des  hommes  condamnés  ,  comme  fim- 

hécllle  Ibrahim  ,  à  une  enfance  éternelle , 

devroient  annoncer  dans  le  phyfique  de  leurs^ 

])erfonnes  la  foiblefTe  de  leur  intelligence  :  leurs 

organes  devroient  être  altérés  ou'obllrués ,  & 

c'eft  ce  qu'on  n'a  pas  encore  remarqué  dans 
les  Américains  ;  au  tems  de  la  découverte  du. 
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Nouveaiu-Monde  on  y  rencontra  des  peuples 

tels  que  les  Caraïbes ,  qui  par  la  fînefTë  des  s,;jjl, 

fens  &  la  vigueur  du  tempérament  ̂   fe  trou- 

vèrent plus  hommes  que  leurs  conquérans  :  là 

taille  des  fauvages  dans  l'hypothefé  du  phi- 
lofophe ,  devroit  encore  défigner  leur  enfance: 

or  ,  il  avoue  qiie  les  Américains  étoient  à 

peu  près  auffi  grands  que  les  Caftillans  qui 

les  fubjuguerent  (*)  ;  8,:  ce  qui  n'eft  pas  moins 

vrai ,  (quoiqu'il  ne  l'avoue  pas ,  c'cft  que  de 
tems  immémorial  les  Terres  Magellaniques  ont 

été  habitées  par  des  géans. 

Des  enfans  ne  fe  rafTemblent  pas  en  corps 

de  peuple;  ainfi  des  peuples  enfans  font  une 

contradi6i:ion  dans  les  termes. 

Des  enfans  fans  vigueur  &  dégénérés  dès 

le  berceau  ne  fauroient  fe  propager  :  or ,  mal- 

gré l'intempérie  de  l'air,  l'humidité  malfai- 
fante  du  fol  &  le  grand  nombre  de  maladies 

épidémiques,  dont  l'indigène  du  Nouveau- 
Monde  ,  étoit  afîiégé  ,  la   population  de  ce 

(  *  )  Reckerch,  phihfoph.  fur  Us  Améric.  1. 1 ,  p.  5S. 
H   ij 
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'  '    continent  a  été  prodi^ieufe.  Je  ne  m'autoriferai 
Partie  II*      •  ̂   i    ,.,  ,    ,.         i^      •  r 

point  de  1  hyperbolique  Kiccioli ,   qui  mettoit 

trois  cents  millions  d'hommes  en  Amérique  au 

tems  de  fa  découverte;  mais  le  judicieux  Sul- 

mich ,  qui  a  ]:)afTé  quarante  ans  de  fa  vie  à 

faire  des  recherches  fur  la  population  de  ce 

globe,  c{\  perfuadé  que  le  Nouveau  -  Monde 

avant  Colomb  ne  pou\  oit  pàs  contenir  moins 

de  cent  cinquante  millions  d'hommes  :  ce  feroit 

environ  \ingt  millions  de  plus  qu'en  li^ope. 
Quoi  !  la  nature  auroit  ])u  placer  cent  cin- 

quante millions  d'enfans  dans  un  hémifphere  1 

Si  cela  eft,  elle  n'a  placé  dans  l'autre,  d'hom- 
mes faits,  que  le  philofophe  que  je  réfute. 

Comment  ofe-t-on  affirmer  que  tous  les 

Américains  font  nécelTairement  fans  viç^ueur 

phyiique  ?  a-t-on  oublié  le  mot  de  Guatimofin 

étendu  fur  un  ]:)acher  ardent  :  &  moi ,  fuis-je 

fur  un  lit  de  rofes  ?  Ne  fubfîfle-t-il  plus  aucune 

relation  fur  ces  fauvages  du  Nord'de  l'Amé- 

rique ,  qui  tourmentés  plus  cruellement  que 

Régulus  dans  Carthage,  infultem  à  la  pufilla- 
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niniité  de  leurs  bourreaux,  &  entonnent  Thymne 

11  r     »'     •         1        1  L'Homme de  leur  mort  comme  11  cetoient  des  chants      seul. 

de  viâ:oire  ? 

Je  fais  que  les  Efpagnols  répandirent  d'abord 

que  les  fauvages  des  Indes  occidentales  pour- 

rojent  bien  n'être  que  des  Ourang-Outangs, 
&  il  fallut  une  bulle  du  pape  pour  les  remettre 

au  rang  des  hommes  ;  mais  ces  brigands  qui 

dév^aflerent  le  Nouveau-Monde  necherchoiejit, 

en  le  calomniant ,  qu'à  juftifier  leurs  mafTacres; 

&  quel  befoin  avoit  l'auteur  des  Recherches 

philosophiques  de  calomnier  les  Américains , 

lui  qui  a  écrit  avec  une  plume  de  feu  en  faveur 

de  la  tolérance ,  &  dont  l'ame  Honnête  s'in- 

digne ,  à  chaque  page ,  des  attentats  du  fana- 
tifme  contre  la  morale  de  la  nature  ? 

\5ïi^  preuve ,  dit  -  on ,  que  l'indigène  du 
Nouveau-Monde  efl  un  enfant  ou  un  homme 

dégénéré,  c'eil  qu'on  ne  peut  appeller  un 
Efpagnol  Américain^  fans  lui  faire  le  plus 

grand  des  outrages  (*).  Mais  après  les  meurtres 

(  *  )  Recherch.  philofoph.  tome  II,  page  164. H   iij 
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abominables  commis  de  fang  -  froid  par  le* 

Partie  IL  ;f^j^„-,„^5  ̂   j^^  Cortès  &  les  Pizarre,  penfe-t-on 

qu'on  auroit  flatté  un  Américain  en  le  nom^ 

mant  Efpagnol?  Pour  moi ,  fi  je  pouvoisêtre 

ofFenfé  par  des  noms ,  je  le  ferois  bien  moins 

do  Celui  de  la  colombe  llupide  qui  meurt  fans 

fe  défendre ,  que  de  celui  de  l'ép^rvier  féroce 
qui  la  déchire. 

I.cs  faits  particuliers  qu'on  pourroit  alléguer 

l^n  tiU  eur  de  i'entance  des  Américains  ne  font 

point  concluans  aux  yeux  des  naturalises  :  il 

eft  vrai  que  dans  toute  l'étendue  du  Nouveau- 
Monde  les  hommes  étoient  imberbes ,  comme 

les  enfans  6c  les  eunuques  ;  mais  les  Chinois 

le  font  auflt ,  du  moins  il  ne  leur  croît  que 

deux  ou  trois  épis  au  menton;  or,  il  n'y  a 
point  de  climat  fur  toute  la  furface  du  globe 

où  la  population  foit  plus  immenfe  ;  ceû  cttte 

partie  de  l'Inde,  &  non  le  Nord  de  l'Europe 

quM  laut  appeller,  av^ec  Jornand^s,  la  fabri- 

que du  genre  humain. 

Notre  fcepiique,  qui  ne  reconnoît  d'autres 
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autorités  que  celles  qui  favorifeiit  Tes  para- 
1  .    ̂   11-  1  L'Homme doxes,  infirme  tous  les  récits  que  les  voyageurs      seul. 

ont  fait  de  l'état  floriiTant  des  empires  du 

Nouveau-Monde;  il  fuppofe  qu'il  efl:  impof- 
fible  que  Mexico  eut  fous  le  règne  du  dernier 

Montézuma  foixante-dix  mille  maifons  &:  trois 

cents  cinquante  mille  habitans ,  puifqu'aujour- 

d'hui  on  n'y  compte  que  foixante  mille  âmes 
en  y  comprenant  les  nègres ,  les  mulâtres , 

les  indigènes  8^  leurs  conquérans  (  *  ).  Mais 

quel  parallèle  peut-on  faire  de  Mexico  fous 

l'inquifition  Efpagnole  8z  de  Mexico  fous  fes 

rois  ?  Ne  fait-on  pas  que  Cortès ,  à  la  tête  de 

fes  trois  cents  brigands ,  ne  put  s'y  maintenir 

qu'en  égorgeant  les  deux  tiers  des  habitans  ? 

Ne  fait-on  pas  qu'à  caufe  de  l'intempérie  du 

climat ,  l'Afrique  &  l'Efpagne  s'épuifent  à  y 
envoyer  des  colonies  ?  Eû-ce  après  avoir  fait 

d'une  ville  le  tombeau  de  fes  citoyens  que  l'Eu- 
ropéen, qui  meurt  de  la  pefle  fur  fes  ruines,  doit 

faire  un  crime  à  la  nature  de  fa  dépopulation  ? 

(  *  )  Reche'r'ch,  philofaph.  toaie  II,  page  2C2. H  iv 
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11  fuffit  fouvent  qiume  ville  ceiTe  d'être  indér Partie  II.         ,  ^       r  i    • 
jjciulantc  pour  j^erdre  fa  population  :  voyez 

Athènes  fou«;  fes  Ajchonte? ,  8^  Athènes  fous 

les  iMchab  vviioni.uis;  Rome  gouvernée  par 

Paul  Emile,  ̂   Rome  fant^iifiée  par  les  papes. 

On  \i'i  îi  !^LUic  runcchie  des  Recàer' 

che'i  philolhphiijues  ,  ffue  l'auteur  en  compul- 

iaiii  it'i  voyages,  a  loin  d'en  emprunter  tout 
ce  cfui  peut  favorlfer  fon  opinion,  8:  de  fup- 

piiinci  loiiici)  k;s  aut(3utL's  qui  le  contredifent. 

Mais-  comment,  cfur.nd  on  a  aflez  de  talens 

pour  annoncer  la  venté ,  ne  les  emj)loie-t-on 

quVi  créer  un  fyllcme? 

Quand  on  parcourt  un  ouvrage  dans  l'in- 

tention de  s'en  faire  une  autorité,  on  lit  fou- 

vent  ce  qu'on  defire  d^y  trouver,  plutôt  que 

ce  qui  s'y  trouve  réellement  :  on  fe  fiit  accufer 

par  le  p]iilofophe  d'enthoufiafme ,  <k  par 
rignorant  de  mauvaife  foi. 

A  Dieu  ne  plaife  cjiie  je  mette  du  fîel  dans 

une  critique ,  que  je  ne  fais  que  malgré  moi  1 

mais  je  fuis  bleiTe  à  chaque  pag.e  de  l'artifice 
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.lavec  lequel  les  Recherches  philofophiques  font  * 

écrites  :  par  exemple ,  parce  que  M.  de  la  ̂ ^^l, 

Condamliie  a  écrit  que  les  Yameos  &  les  Bra- 

iiliens  ont  une  arithmétique  qui  ne  va  pas  au- 

delà  du  nombre  trois ,  pourquoi  notre  philo- 

fophe  affirme-t-il  que  c'eft  le  défaut  général 

de  toutes  les  langues  du  Nouveau-Monde  (*)  ? 

Tous  les  peuples  de  l'Amérique  font-ils  des 

colonies    des   Yameos  8^"   des   Brafiliens  ?   & 

(  *  )  Voici  le  texte  He  deux  écrivains ,  lifez  &  iugez  : 
"  Poetravavoincouroac  fignifie  clans  la  langue  des  Ya- 

>j  nieos  ,  peuple  de  l'Amérique  méridionale  ,  le  nombre 
jf  (\e  trois  :  heureurement  pour  ceux  qui  ont  affaire  à 
»  eux  ,  leur  arithmétique  ne  va  pas  plus  loin.  Quelque 

»  peu  croyable  que  cela  paroifle  ,  ce  n'eft  pas  la  feule 
W  nation  indienne  qui  fbit  dans  ce  cas  ;  la  langue  bra- 

»  filienne  ,  parlée  par  des  peuples  moins  groflîers  ,  eft 
»  dans  la  même  difetre;  &  paiïe  le  nombre  trois  ,  ils 

»  font  obligés  pour  compter  d'emprunter  le  fêcours 
»  de  la  hmgue  portugaile.  —  Voyage  de  M.  de  la 
))   Condamine ,  page  66. 

»  Les  langues  de  l'Amérique  font  Ci  bornées  ,  fî  defl 

»  tituées  de  mors ,  qu'il  eft  impofllble  de  rendre  par 
»  leur  moyen  un  fens  métaphyfique  :  il  n'y  a  aucune  de 
»  ces  langues  dans  laquelle  on  puiiTe  compter  au-delà 

»  de  trois,  m  —  Riçherch,  phibfoph,  fur  les  Améric, 

|ûûae  II ,  page  i6i. 
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deux  hordes  de  fauvages  ont  -  elles  envoyé 

Partie  1  .  ̂^^  j^  moitié  du  globe  des  miflionnaires  pour 

y  prêcher  la  nécelRté  d'admettre  leurs  ufages 
abfurdes ,  les  gloulTemens  de  leur  idiome  8i 

la  ftérillté  de  leur  arithmétique  ? 

l.e  grand  défaut  du  Livre  que  j'analyfe, 
eft  de  généralifer  tout  :  parce  qtie  les  Yncas 

fe  font  mal  défendus  contre  Pizarre,  donc 

il  eft  de  reiTence  de  tout  Américain  d'être 

fans  valeur  ;  parce  que  les  Péruviens ,  énervés 

par  le  foleil  brûlant  de  la  zone  torride ,  périf- 

foient  par  milliers  dans  les  travaux  des  mines, 

donc  un  Algonquin ,  un  Caraïbe  &:  un  Pata- 

gon  font  des  femmes  ? 

'      L'intelligence   des  indigènes  du  Nouveau- 

Monde  n'el^  pas  plus  épargnée  que  leur  vigueur 
•  phy  fique  ̂   leur  courage  ;  Au  quin\iemeJîecU^ 

dit  notre  philofophe,  //  rCy  avoit  pas  un 

Américain  qui  fût  lire  ou  écrire  ;  6*  au  jour- 

dhui  encore ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fâche 

P^rifer  (*).   
(  *  }  Rcckersh,  philoJ\  tome  II,  page  1$?.  L'auteuï 
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Si  cet  axiome  eu  vrai ,  il  faut  l^rûler  tous  les 

livres  :  tout  le  monde  connoît  les  Quipos  du  sivi^^ 
Pérou  &  les  tableaux  hiéroglyphiques  du  Mexi- 

que ;  on  voit  encore  dans  la  colledion  de  Pur* 

chafs,  la  traduélion  d'une  hiftoire  de  douze 

empereurs  Mexicains ,  écrite  par  un  Améri- 

cain ,  avant  l'invaiion  de  Cortès.  GarcilafTo , 

de  la  race  des  Yncas ,  a  publié  celle  de  fa  mal- 

heureufe  patrie;  &  TAnglois  Timberlake  a 

donné  un  mémoire  raifonné  fur  la  poéfie  8z 

Téloquence  des  Iroquois.  —  L.'Américain  libre 

avoit  les  penfées  de  la  nature ,  8^  nous  n'étions 
pas  à  portée  de  les  entendre  :  rAmérlcaln 

efclave  maintenant,  n'ofe  penfer  ;  mais  s'il 

penfoit  aujourd'hui ,  demain  il  ferolt  libre ,  & 

le  génie  du  mal  auroit  la  moitié  du  globe  de 

moins  pour  y  exercer  fes  fureurs. 

en  donne  la  raifon  dans  le  même  article  :  CeJ}  que  la 
nature  ayant  tout  ôté  à  un  hémifphere  de  ce  ̂ lobe  pour 

le  donner  à  Vautre  ,  n^avoit  placé  en  Amérique  que  des 

enfans  ,  dont  on  n^a  pu  encore  faire  des  hommes,  -—  H 
ert  vrai  que  la  nature  nous  avoit  donné  du  fer ,  &  ce 
métal  a  décidé  lequel  des  deux  hémirpheres  étolt  habite 
par  des  enfans  ou  par  des  hommes. 
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-  Les  Recherches  philofophiques  en  impo- 
Tartie  II.  /•    ,  1      11       r  .      j lent  encore,  quand   elles  lont    entendre  que 

TEuropcen  qui  ftjourne  dans  le  Nouveau- 

Monde,  y  voit  dégénérer  fon  intelligence  :  le 

voyage  du  cilehre  de  la  Condamine  ne  fe 

ro^^nt  |oint  d?  cette  inertie  épidémique  :  nous 

avons  d'excellcns  mémoires  fortis  de  l'acadé- 

mie de^  fcionces  fondée  à  Philadelphie ,  &  c*eft 

dans  ce  climat  dégradé  que  Franklin  cft  devenu 

le  Dcfcartes  de  réleflricité. 

J'en  ai  dit  alTèz  pour  réhabiliter  le  nouveau 

continent ,  &  je  termine  ici  ma  critique  que 

j'aurois  déliré  de  n'avoir  jamais  eu  occafion 
de  commencer. 

La  nature  ne  s'eft  donc  pas  méprife  dans 

un  iicmirphere  entier.  Les  Américains  font 

donc  des  hommes. 

Quoi  i  les  Américains  font  des  hommes  ? 

^  vous,  brigands  de  la  Caftille ,  vous  avez 

été  à  leur  chafTe  comme  les  Anglois  font  été 

à  celle  des  loups ,  deftru^leiu-s  de  la  Grande- 

Bretagne. 
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Et  toi ,  premier  éveque  de  Mexico ,  fana- 

^  r-    1      I      1         r  L'Homme tique  Sumarica,  tu  as  fait  brûler  leurs  livres,       seul. 

pour  qu'il  ne  reMt  fur  les  ruines  de  la  patrie 

des  Américains  aucun  monument  de  leur  in- 

telligence. 

Et  vous ,  monfires  de  la  propagande ,  vous 

avez  été ,  la  croix  d'une  main  &:  le  poignard 

de  l'autre,  punir  l'adorateur  pacifique  du  foleil, 

de  n'avoir  jamais  adoré  des  dieux  antropo- 

phages. 

Colomb,  je  refpefle  ta  mémoire,  tu  ne 

gouvernas  point  les  Indiens  avec  un  fceptre 

de  fer  ;  tu  conduifis  des  vautours  au  Nou- 

veau-Monde, mais  tu  ne  l'étois  pas,  &:  l'Ef- 

pagne  ingrate  t'en  punit  :  û  tu  avois  prévu  les 
tragédies  abominables  que  les  vicerois  qui  te 

fuccéderent  jouèrent  en  Amérique,  tranquille 

dans  les  murs  de  Gènes ,  tu  aurois  laiffé 

repofer  ce  génie  pour  les  découvertes,  que 

la  foif  de  l'or  rendit  bientôt  fatal  à  un  hé- 

mifphere. 

Mais  toi ,  Cortès ,  qui ,  à  la  tête  de  tes  quatre 
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cents  brigands,  fis  difparoure  en  trois  ans  du 

^  'Nouveau-Monde  trente  millions  de  fes  habi- 

tans  (*)i  crois-tu  que  Tenthoufiarme  de  tes 

biftoriens  8:  le  délire  de  récri\'ain  qui  t'a  fait 

le  héros  d'un  ]:)o'cme  épique,  m'empêchera  de 
mettre  ton  nom  à  côté  de  ceiLX  des  Catilina, 

des  Borgia,  des  l-ocufte  8c  des  Brinvilliers ? 

Et  toi ,  Pizarre ,  qui  rendis  un  Yncas  parri- 

cide, ^  qui  enfuite  le  fis  pendre.  —  Et  toi, 

Nunnès,  qui  forqas  le  Cacique  de  Quarequâ 

à  s'avouer  fodomite ,  afin  de  le  faire  dévorer 

I)ar  des  chiens  a\^ec  tous  fes  fujets.  —  Et  toi, 

Soto ,  (|ui  menas  à  la  conquête  de  la  Floride 

un  dogue  monilrueux  que  tu  appellas  Brutus, 

parce  qu'il  mangeoit  les  Indiens  (**)  :  que  ne 

(  *)  Kn  i<i8  le  Mexique,  fuivant  lesannaliftes  Efpa- 

gnolj,  étoit  peuplé  de  trente  millions  d'hommes;  en 
jçii  il  éroir  déjà  déferr  ♦&  on  fut  obligé  de  faire  venir 

àcs  isles  Lncayes  &  des  côtes  d'Afrique  de  nouveaux 
colons  ,  afin  que  le  conquérant  qui  avoir  un  trône  eût 
des  fiijets. 

(  ♦*  )  Ce  dogue,  engraifTé  de  la  chair  des  Américains , 
fut  enfin  tué  à  coups  de  flèches  ;  &  fa  mort  ̂   dit  Gar- 

cilalTo  ,  ou  plutôt  Ton  ftupide  rédacteur,  affiigea  extf^ 
bernent  les  Chrétiens, 
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{)OUvez-vous  revivre  tous ,  pour  voir  Toppro-  ̂ ^- 
,  .       „,  ,    L'Homme 

bre,   où,  malgré  vos  exploits,  1  homme  de      s^^l. 

bien  a  condamné  votre  mémoire  1 

Quoi  !  les  Américains  font  des  hommes,  8: 

dans  Tefpace  d'un  demi  -  fiecle  il  y  en  a  eu 

dnquante  millions  d'exterminés,  foit  qu'ils  aient 

été  pafTés  au  fil  de  l'épée  par  les  Caflillans , 
étouffés  dans  les  mines  du  Potofi ,  fuhmergés 

à  la  pêche  des  perles  de  la  Californie,  dévorés 

par  les  chiens  de  Soto  &  de  Nunnès,  ou  brûlés 

en  cérémonie  par  les  Dominicains  de  la  Pro- 

pagande. 

Et  l'atroce  Sepulveda  a  décidé  théologi- 

quement,  que  ce  n'étoit  pas  même  un  péché 

véniel  de  tuer  un  indigène  du  Nouveau-Monde  I 

Et  le  farouche  Philippe  II ,  calculoit  tran- 

quillement les  richeffes  ftériles  de  fon  tréfor , 

tandis  que  l'Efpagne  s'épuifoit  pour  envoyer 
en  Amérique  des  colonies  de  tyrans  &  de 

déprédateurs. 

Illuftres  fcélérats ,  qui  v^ous  faites  un  jeu  de 

fouler  les  mon(âes ,  defpotes,  inquifiteurs,  con- 
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quérans ,  puilTent  les  hommes  s'éclairer  enfin' 

•  fur  le  machiavélifme  de  votre  politique  !  puiiïe 

rcnfer  engloutir  vos  rli\'ans ,  vn<  confeil<;  de 

guerre  ̂ e  vos  autodafé  !  &  puilïè  ma  haine 

paurfurvre  votre  mémoire,  lufqu'à  ce  que  ce' 

glohe  que  vous  avez  inondé  de  fang ,  celle 

d'ctre  habité  par  la  poftérité  de  vos  vi61imes.^ 

•<^>C*-<DOCc^ 

ARTICLE 
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9-^ 

ARTICLE       VI. 

De     l*  h  o  m  m  it ■  m  a  r  I  n, 

Jlelliamed  &  l'auteur  de  la  nature  ont 

rafTemblé  fur  Texiflence  de  cet  homme  amphi-  L'Homme SEUL. 

bie  une  multitude  de  faits  ,  dont  le  grand 

nombre  porte  le  cara6i:ere  de  l'impoilure  ; 

quelques-uns  font  douteux,  &  d'autres  ont  le 

fceau  de  Fauthenticité  (*).  Si  donc  le  rappro- 

chement de  tous  ces  faits  ifolés  n  a  tait  que 

confirmer  le  fcepticifme  des  demi-philofophes , 

c'efi:  que  ces  deux  écrivains  femblent  avoir 
moins  travaillé  pour  la  vérité ,  que  pour  donner 

une  bafe  à  leurs  fyftêmes  :  Tun  nous  fait  poif- 

fons  pour  prouver  que  l'Océan ,  il  y  a  qua- 
rante mille  ans ,  couvroit  le  pic  de  TénérifFe  ; 

&  l'autre ,  plein  de  fon  idée  fur  l'apprentifTage 
de  la  nature  ,  voudroit  que  dans  le  grand 

■'  il  II  I 

(  * )  Voyej  Tdlîamed^  édit.  in-  iz ,  tome  II ,  page  178, 
àc  les  Confidé  ration  s  philofophiques  fur  la  gradation  nU'- 

iiirdle  des  formes  de  l'être  ,  page  106, 
Tome  V.  \ 
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-  attcller  où  fe  fabriquent  les  êtres ,  l'homme  à 

Partie     .  ̂ .^^jHç^  ̂ ^   £^^^  qu'une  ébauche  ,  tandis  que 
rhomme  jiarfait  feroit  ce  Grec  qui  fervit  de 

modèle  k  rAj^^llon  du  Belvédère. 

On  iH'  peut  douter  que  de  tems  immémo- 

rial il  n'y  ait  eu  une  tradition  fuivie  8e  uniforme 

fur  Peviftencc  de  l'homme  de  mer  ;  Agatar- 

chidc  en  parle  fous  le  nom  d'CEthiops  (*)  & 

Pline  lou.s  le  nom  de  Triton  (**)  ;  c'eit  fur  ce 

fondement  qu'efi:  bâtie  la  fable  des  iîrenes, 
K:  le  tait  étoit  conficjné  dans  les  monumensde 

(  *  )  Nous  ne  connoiflbns  cet  écrivain  que  par  la  bi- 
bliothèque de  Photius  :  il  dit  que  pendant  long-tems  les 

pêcheurs  ne  voulurent  ni  manger  ce  poiflbn  ni  le 
vendre  ,  à  caufe  de  la  parfaite  reiïèmblance  avec  nous; 

le  fcrnpule  cefla  bientôt ,  &  les  Apigius  firent  fervir 
rO^thiops  à  leur  table  fans  fe  croire  antropophages. 

(**)  Ce  naturalifte  cite  même  des  faits  arrivés  de  fon 

tems ,  tels  que  l'ambafTade  qu'on  envoya  de  Lisbonne 
à  Tibère  ,  pour  annoncer  à  ce  prince  la  découverte 

qu'on  avoir  faite  d'un  Triton ,  qui  jouoit  du  cor  fur 
un  rocher  de  l'Océan  ;  Se  le  certificat  donné  à  Augufie 

par  un  gouverneur  des  Gaules,  fur  l'exiftence  de  quel- 
ques Néréides  qu'on  avoir  trouvées  mortes  fur  l€  rivage. 

—  Voyez  Hijl,  natar,  lih.  /X,  cap,  F, 
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la  phyfique  long-tems  avant  qu'Ovide  rem- 
bellit  dans  fes  métamorphofes. 

L'œthiops  d'Agatarcbide  eft  probablement 

le  pécemuger ,  forte  de  poiiTon  antropomor- 

phe  ,  dont  le  corps  humain  fe  termine  en 

queue  de  poifTon ,  &  qu'on  pêche  de  tems  en 

tems  dans  la  mer  des  Indes  Orientales  (*)  ;  c'eft 

le  triton  à  queue  decarangue,  qu'on  vit  en  1671 

près  de  Tisle  du  Diamant  (  **) ,  8i  que  G  louer 

(  *  )  Le  texte  du  grand  anaromifle  Ruifcli  n'efl  pas 
équivoque  :  —  Capitur  in  mari  Orientali  Indije  ad  in.' 

fnlas  Vijfajas  pifcis  quidam...,  Humana  prorfus  fip^urâ 
quem  pecemuger  vacant ....  pecius  albâ  cute  conteclum  , 

hinc  atque  hinc  paulo  latius  quam  pro  corpore  mainmas 

extuherans  :  neque  eas  ut  f cumin i s  pendiculas  yfedquaîes 

virginihus  globofas ,  plenas  laciis  candidijjlmi  ....  in 

adminijîris  foboli  propagandiV  membris  in  ut  roque  fexii 

nulla  ah  humanis  dijlinciio  :  pojîhac  in  pifcem  cauda  dé- 

finit, —  Ruifch ,  depifcibus ,  tir.  ÏII ,  cap.  L,—  Cette 
defcription  rend  vraifemblable  le  crime  des  nègres  de 

Mozambique  ,  qui  violent ,  dit-on  ,  le  pecemuger  pen- 
dant fa  vie  &  en  abufent  après  /a  mort. 

(  **  )  Le  procès  -  verbal  de  cette  découverte  ert  im- 
primé dans  plufieurs  livres.  —  Le  prétendu  mnnftre  fwi 

vu  à  différentes  reprifes  par  deux  François  &  quatre 

Nègres  qu'on  interrogea  à  part  &  dont  toutes  les  dépo- 
fitions  fe  trouvèrent  conformes  ;  la  minute  de  i'afte  eft 
aiï  greff(^  de  ta  Martinique, 

L'Homme 

SEUL. 
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--  rencontra  cinq  ans  après  fur  le  rivage  de  la 
Partie  IL ,  ̂     ••     /*  \  1  j 

Vn-ginie  \J)  :  on   peut   le  regarder  comme 

Forang-outang  de  la  mer ,  ou  l'être  intermé- 

diaire qui  lie  l'homme  aux  poilTons. 

Au  refte  ,  le  poilTon  antropomorphe  n'el^ 
pas  le  NcTitablc  homnie  de  mer  ;  il  ne  faut 

donner  ce  nom  qu'A  la  Néréide  de  Jonfton , 

prife  cil  1403 ,  dans  un  lac  de  la  Hollande, 

&  qui  n'éioit  diftinguée  d'une  Fi  ançoife  que 

parce  qu  elle  ne  parlfMt  pas  [**)  :  an  peut  aufli 

défigner  ainfi  l'amphibie ,  homme  parfait 

quuKjue  couvert  d'écaillés  depuis  la  ceinture, 
trouvé  fur  la  fin  du  fiecle  dernier  dans  les 

mers  du  Groenland ,  &  qui  conduifoit  une 

petite  barque  faite  de  peau  de  requin ,  avec 

laquelle  tantôt  il  plongeoit  au  fond  de  la  mer , 

tantôt  il  fe  jouoit  fur  fa  furface  (-f)  ;  ferablable 

(  *  )  Voyez  le  Journal  des  Suvans  ,  année  1676  , 

page  251. 
(  **  )  Voyez  Supplément  des  Efhémérides  des  curieux 

de  la  nature.  —  Cette  Nc'réVde  fe  JailTa  habiller,  con- 
sentit à  vivre  de  pain  8c  de  lait ,  &  même  apprit  à  filer* 

—  Il  falloit  que  la  nature  Teût  faite  amphibie. 

(  t  )  C'eft  un  vaifleau  Anglois  de  la  ville  de  Hall  » 
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k  ces  cames  qui  vop^uent  fur  TOcéan  dans  un 

,  -u      '^      ■       r     L'Homme t^ms  calme  ,  ayant  une  coquille  elevce  ann      s£^jl. 

qu'elle  leur  ferve  de  voile,  &  l'autre  baiflce  afin 

qu'elle  leur  ferve  de  navire  -,  l'orage  vient ,  & 
toute  la  flotte  difparoît. 

La   plus  grande   di'Ticulté  qu'on   faiïc   fur 

Texiflence    de    l'homme    de    mer   cil:    notre 

organifation ,  qui  femblc  nous  exclure  efTen- 

ticUement  de  la  clafTe  des  amphibies  ;  mais  les 

anatomiiîcs  favent  afîez  que  le  trou  ovale  qui 

fert  à  la  circulation  du  fang  dans  le  foetus  peut 

qui  fit  cette  finguHere  découverte  ;  l'équipage  étoit  à 
cent  cinquante  lieues  de  terre  occupé  de  la  pêche  du 

Groenland  ;  tout-à-coup  fur  le  midi  le  navire  fut  en- 

vironné de  foixante  ou  quatre-vingt  petites  barques, 
d^ins  chacune  defquelies  il  y  avoit  un  homme  marin  :  les 

chaloupes  s'étant  approchées  ,  les  pilotes  amphibies 
eurent  peur  Se  ils  plongèrent  tous  à  la -fois  dans  la  mer 

avec  leurs  canots  ;  cependant  un  d'eux  en  plongeant 
ayant  cafTé  une  de  fes  rames  reparut  quelque  tems  après 
fur  Teau  3c  fut  pris  par  les  Anglois  :  il  vécut  vingt  jours 

à  i)ord  du  vaiffeau  fans  dire  un  feu-j  mot  &  fans  vouloir 
prendre  de  nourriture  :  le  canot  &  Thornme  fe  voient 

encore  aujourd'hui  à  Hall  dans  la  falle  de  l'amirauté  ;  & 
le  procès-verbal  de  cette  découverte  avec  le  certificat 

du  capitaine  &  de  tout  fon  équipage,  fe  iifent  dans  le^ 
archives  de  cette  jurifdiftion. 

I  iij 
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■■■  "   refter   ouvert    dans   un    adulte,    ̂     qu'alors 

Partie  H»  i']^Q,yi,i-ie  p^^it  \.>.^.  laii..  refpirer  ;  c'eft  ainfi 

qu'on  ex]:)liquc  commcm  les  plongeurs  de 

rindc,  employés  à  la  jx-che  des  perles,  paf- 

fent  des  Iieures  entières  fous  l'eau  ;  &  comment 

le  fameux  jardinier  Suédois  de  Troningholm 

vécut  une  nuit  8»:  la  moitié  d'un  jour  fous  la 

glace  ians  fe  noyer  (  *  ). 

L'auteur  judicieux  des  Mélanges  dhiftoirt 

naturelle  a  extrait  de  dom  Feijoo  une  hiftoire 

authentique  ,  qui  j^eut  jeter  quelque  lumière 

fur  l'exiftence  de  l'homme  de  mer  &  fur  fon 

origine. 

V\\  jeune  Efpagnol  né  à  Lierganès ,  & 

nommé  François  de  la  X'^enia,  fe  baignant, 

au  mois  de  juin  1674,  avec  quelques-uns  de 

fes  amis,  plongea  tout  à-coup  dans  la  mer  & 

ne  reparut  plus  :  fon  père  le  crut  noyé  ;  c'étoit 
un  homme  du  peuple ,  mais  il  auroit  pu  le 

(  *  )  Vicl.  Pellin  de  a'éris  &  alim.  conf.  cap.  X,  — 

Cet  auteur  parle  aufli  d'un  certain  Laurent  Jonas ,  qui 

iefta  fept  femaines  fous  l'eau  fans  mourir.  -—  Sans 
^outc  il  fut  nourri  dans  l'iniervalle  par  quelque  Nayade. 



DE     LA     NaIURE.  13s 

croire  encore  quand  il  auroit  été  philofophe. 

Cinq  ans  après,  des  pécheurs  de  la  mer  de  ̂ j-^^l^ 

Cadix  prirent  dans  leurs  filets  un  homme  de 

mer  :  on  lui  parla  plufieurs  langues ,  mais  il  ne 

répondit  rien  ;  des  Cordeliers  Texorciferent , 

mais  il  ne  parla  pas  plus  en  qualité  de  diable 

qu'en  qualité  de  poiiTon  ;  enfin ,  quelques  jours 
après,  ayant  prononcé  le  nom  de  I.ierganès , 

un  moine  le  mena  k  ce  village  :  fa  mère  8^  fes 

frères  le  reconnurent  &  TembrafTèrent  ;  mais 

Tamphibie  parut  aufTi  infeniible  à  toutes  ces 

carefTes ,  que  s'il  étoit  né  d'un  phocas  ou  d'un 
requin  ;  il  refla  depuis  neuf  ans  de  fuite  dans 

fa  famille,  fans  recouvrer  fa  langue  ni  fa  rai- 

fon  :  enfuite  il  difparut ,  &  un  de  fes  compa- 

triotes prétendit  l'avoir  revu ,  quelques  années 

après,  dans  la  mer  des  Afkiries  (*). 

(  *  )  Voyez  Mélanges  d'hijl.  nat.  tome  V,  page  1  de 
l'édition  de  Lyon,  donnée  en  176^.  —  Ce  fait  a  été 
certifié  dans  le  tems  par  les  frères  de  la  Vega  &  par  dom 

Gafpard  de  la  Riba  -  Arguero  ,  chevalier  de  Saint- 

Jacques ,  demeurant  à  Gaïans ,  fitué  à  demi-lieue  de 

Lierganès  ,  &  qui  donna  plufieurs  fois  à  dîner  à  notre 
amphibie, 

Uv 
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-  S'il  étoit  permis  d'établir  quelques  conjec- 
ARTiE     .  ̂ ^^^^  ̂ ^^^  ̂ jj^g  matière  au/îî  délicate ,  je  ierois 

tenté  de  croire  qu'originairement  il  s'eil  trouvé 
un  homme  8c  une  fomme  adultes  qui ,  ayant 

le  trou  ovale  ouvert ,  auront  dans  le  choix  des 

(Al..ov'->c  t>r/.férc  Teau  àTair,  8c  donné  dans 

le  lem  de  fOccan  nailTance  à  un  peuple  am- 

phibif" ,  que  l'ignorance  pjiilofophique  aura 

appelle  des  montres  8c  dont  la  crédulité 

populanc  au;  a  iaii  ùl-,  Néréides. 

I.*amphibie  de  I.ierganès ,  quand  on  le  prit 

devant  Cadix,  avoit  quelques  écailles  fur  le 

corps ,  8e  la  peau  qui  en  étoit  dépourvue  dure 

comme  du  chagrin  :  fes  écailles  tombèrent, 

mais  fa  peau  conferva  la  rudeffe  de  l'élément 

groflier  où  il  avoit  vécu.  —  L/enveloppe  exté* 

rieure  ned  donc  point  le  cara^lere  diilinélif 

d'un  ttre,  8c  on  peut  être  homme  avec  la  robe 

du  requin ,  comme  avec  le  tablier  des  Hotten- 

totes  8:  la  laine  frifée  des  nègres  du  Zanguébar. 

Quant  au  Triton  à  queue    de  Carangue, 

sii  exille,  peut-être  eû-il  le  fruit  de  l'union 
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de  l'homme  de  mer  avec  la  femelle  d'un  poif- 

Ion;  de  pareils  métis  lont  inhniment  rares,  s^^jl. 

mais  ne  font  pas  impoÏÏi]:)les  :  en  Efj^agne 

même  où  Tinquifition  réprime  iiifqu'aiix  con^ 

jeftures  de  la  phyfique,  la  famille  de  Marini 

fe  donne  pour  tif^e  une  Efpagnole  8^  un  Tri- 

ton (  *  )  ;  &  cette  généalogie  bizarre  trouve  4 

Madrid  plus  de  jaloux  que  d'incrédules. 

Quelle  que  foit  Toiigine  de  l'homme  de 

mer ,  foit  qu'il  forme  le  dernier  degré  dans 

i'échelle  des  variétés  liumaines,  foit  qu'il  conf- 

titue  le  premier  dans  celle  des  poiiTbns,  il  eft 

toujours  plus  digne  du  philo fophe  de  la  nature, 

de  refpecfter  dans  cet  amphibie  le  caraâ:ere 

de  relTemblance  qu'il  a  avec  nous;  &  dans 

le  traitement  qu'on  lui  .defline,  de  préférer 

le  reproche  d'ctre  trop  crédule  au  remord 

d^avoir  été  le  tyran  de  fes  femblables. 

Au  lieu  de  permettre  à  des  mains  merce- 

naires de  prortituer  l'homme  marin  à  la  curiofité 

'  ̂>^  J'ai  pour  garant  Nicolas  Rimber.  Voyez  Journal 
^s  Savans ,  année  1672, 
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r^"**^*   de  la  multitude ,  les  puifTances  ne  devroient-elles 
Partie  IL  1     &   1  i  •       1      1  -i 

pas  plutôt  le  remettre  entre  les  mains  du  philo- 

fophe  pour  étudier  fa  nature  8:  tâcher  de  réfour 

dre  un   des  grande  problêmes  qu'ait  agité  la 
morale  ? 

Nous  avons  Tart  de  faire  parler  des  hommes 

1oui>o  i<v  nuiL[>  de  naiiTknce  :  quel  intérêt  ne 

feroit  ])as  naître  pour  la  curiofité  du  natura- 

liik"  l\ut   (rcntcndiu   un  homme  marin  ?  Un 

nhilnfophe  tel    que  Locke  ,  qui    poiféderoit 

la:i  ;i  uiiiicilc  d'interroger,  a]i])rcndroit  û  cet 

amphibie  cû  originairement  un  homme  fingu- 

licrement  oiganifé  ;  quelle   iucceflion  de  tems 

il  faut  pour  cju'il  devienne  triton  à   queue  de 

carangue,  8:  fi  le  triton  à  force  de  dégradation 

fe  métamorphofe  en  jDoifTon  parfait  ;  il  fauroit 

il  cet  Ijomme  de  mer  fait  ufage  dans  l'Océan 
de  fa  faculté  de  penfer ,  comment  il  échappe  à 

la  voracité  des  baleines  &  des  requins;  s'il  vit  en 
fociété  ou  en  cénobite,  8e  mille  autres  quefHons 

qui  bien  éclaircies  contribueroient  à  entr'ouvrir 
Jeçrand  rideau  derrière  lequel  travaillela  nature. 



DE    LA    Nature.  139 

>  I  ■ 
   I  iMM    II  ■  I     -   ■   r      —   

ARTICLE     Vil 

De  l'Homme  de  s  boi  s^  ou  de 

l'  Or  A  N  G'  O  U  T  A  N  G, 

JL^ANS  le  tems  que  le  plailir  de  'ouir  de 

l'indigo  &  de  la  cochenille  faifoit  dérailonner 

toutes  les  têtes  penfantes  de  l'Europe  ,  on 

s'avifa  de  foutenir  dans  les  univerlites  que 

l'homme ,  en  qualité  de  roi  des  animaux , 

pouvoit  fe  jouer  de  la  vie  d'un  Américain,  parce 

qu'il  n'étoit  tout  au  plus  qu'un  orang-outang. 

Malheureufement  il  eft  prouvé  qu'il  n'y  a 

jamais  eu  dans  le  Nouveau-Monde  un  fcul 

orang-outang ,  &  ce  fait  dérange  un  peu  la 

phyfique  de  nos  douleurs. 

Des  naturalifîes  ont  auiïî  foupqonné  qu'un 

orang-outang  pouvoit  bien  être  un  homme, 

au{îi  bien  que  le  raifonneur  fourré  d^hermine 

qui  fe  dit  le  roi  des  animaux;  &:  cette  conjec- 

ture dérange  encore  plus  le  code  moral  de? 

univeriîté^. 

L'Homme 

StUL. 
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L'orang-ontang  ou  Thomme  des  bois  (*j , 

Partie     .  ̂ ^  ̂ ^^    a^^^  particulier  à  la   zone  torride  de 
notre  hémifphere  :  le  Phne  de  la  nation  qui 

l*a  rangé  dans  la  claiTe  des  fuiges  ,  ne  me 

paroît  pas  conlequent  ;  car  il  réfulte  des  prin- 

cipaux traits  de  fa  defcription  que  c'el-1  un 

homme  dégénéré  (**).  l.e  citoyen  de  Genev^e, 

(*)  Orang-OuranR  dans  la  langue  malaic  fignifie 

homme  faiivage  i  c'cfl  VElfdva^e  des  Portugais,  que 

le  François  a  rendu  par  l'Homme  des  bois. 
(  **  )  "  li'Orang-Outang  n'a  pas  de  queue...  feS 

»  bras ,  {es  m.iiiis ,  Ces  ongles  font  pareilles  aux  nôtres: 
))  il  marche  toujours  debout  ;  il  a  une  efpece  de  vifage, 

M  des  traits  approchant  de  ceux  de  l'homme  ;  des 
j)  oreilles  de  la  même  forme  ,  des  cheveux  fur  la  tête, 

»  de  la  barbe  au  menton  ,  &  du  poil  ni  plus  ni  moins 

»  que  l'homme  en  a  dans  l'état  de  nature  ;  auffi  les 

)j  habitans  de  fon  pays  ,  les  Indiens  policés  n'ont  pas 
M  héfité  de  l'afTocier  à  l'efpece  humaine  par  le  nom 

»  d'Orang-Outanf!  ,  homme  fauvage  ;  tandis  que  les 

D  nègres  ,  prerqu'auffi  fauvages ,  auflî  laids  que  ces 

»  finges,  &  qui  n'imaginent  pas  que  pour  être  plus 

»  ou  moins  policés  l'on  foit  plus  ou  moins  homme , 
M  leur  ont  donné  un  nom  de  bête.  ---  Hijîoire  naturelle^ 

n  grande  édit.  in-ii  ,  tome  XXVIII,  page  4. 

»  S'il  y  avoir  un  degré  par  lequel  on  pût  defcendre 
M  de  la  nature  humaine  à  celle  des  animaux,  n  l'eflence 
»  de  cette  nature  confiftoit  en  entier  dans  la  forme  du 

)j  corps  Se  dcpendoit  de  fon  organifation ,  ce  finge  fc 
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qui  a  travaillé  fur  les  mêmes  mémoires  que  ce 

naturalise,  c'efl-à-drre ,  fur  les  relations  des      jj^^l. 

voyageurs ,   ne   balance    pas  à  en  faire   un 

»  trouveroit  plus  près  de  l'homme  que  d'aucun  animal  : 
»  aflis  au  fécond  rang  des  êtres ,  s'il  ne  pouvoir  com- 
»  mander  en  premier  ,  il  feroic  au  moin3  fentir  aux 

))  autres  fa  fupériorité  Se  s'eflTorceroit  à  ne  pas  obéir: 
»  fi  l'imitation  qui  femble  copier  de  fi  près  la  penfée  en 

w  étoit  le  vrai  figne  ou  l'un  des  réfultars ,  le  finge  fe 
»  trouveroit  encore  à  une  plus  grjude  didance  des 

»  animaux  &  plus  voilin  de  l'homme.  ---  Ibid.  page  99.- 

M  Si  l'on  ne  faifoit  attention  qu'à  la  figure  ,  on 

»  pourroit  regarder  l'Orang-Outang  comme  le  premier 

w  des  finges  ou  le  dernier  des  hommes ,  parce  qu'à  l'ex- 
»  ception  de  l'ame  il  ne  lui  manque  rien  de  tout  ce  que 

»  nous  avons  ;  &  parce  qu'il  diffère  moins  de  l'homme 
M  pour  le  corps  qu'il  ne  diffère  des  autres  animaux  aux- 
M  quels  on  a  donné  le  même  nom  de  finge.  —  Ibid, 
»  page  42. 

On  eft  tout  étonné ,  d'après  tous  ces  aveux  ,  que 

Buffon  ne  fafTe  de  l'Orang-Outang  qu'une  efpece  de 
magot,  eflentiellement  circonfcrit  dans  les  bornes  de 

ranimalité  ;  il  falloir ,  ou  infirmer  les  relations  des 

voyageurs  »  ou  s'en  tenir  à  leurs  réfultats. 
Qua.nd  on  lit  dans  ce  naturalifte  Thiftoire  du  Negre- 

blanc  ,  on  voir  que  ce  bipède  diffère  de  nous  bien  plus 

que  l'Orang-Outang,  foit  par  l'organifation  foit  par 

l'intelligence  ,  &  cependant  on  ne  balance  pas  à  le 
mettre  dans  la  claffe  des  hommes.  —  Je  ne  fais  point 

de  pareilles  obfervations  dans  un  defiein  fufpeâ  :  j'ad- 
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™  homme  fa uvapie  (*).  Pour  le  fameux  chevalier' 
Partie  II,  ̂ r^,,  t  1    1  .  '  /» 

Von-i,inne,  il  dit  en  propres  termes  que  ceii 

un  troglodyte  qui  vit  vingt  cinq  ans,  parle 

mire  beaucoup  l'ingénieux  auteur  de  l'Hirtoire  naturelle, 
mais  j'admire  encore  plus  la  vérité  &  la  nature. 

(  *  )  «  On  trouve  dans  la  de/'cription  de  ces  prétendus 
M  monftres  des  conformités  frappantes  avec  l'efpece 
»  humaine  ,   8c  des  différences  moindres  que  celles 

»  qu'on  pourroit  aflîgner  d'homme  à  homme  :  on  ne 
»  voit  point  dans  les  partages  des  voyageurs  les  raifons 

w  fur  lefqucllcs  les  Auteurs  i'e  fondent  pour  leur  refufer 
»  le  nom  d'hommes  fauvages  ;  mais  il  e/1  aifé  de  con- 

»>  jefturer  que  c'ert  à  caufe  de  leur  ftupidité  8c  auflî 

»  parce  qu'ils  ne  parlent  pas  :  raifons  foibles  pour  ceux 

»  qui  f.ivtnt  que  qiwique  l'organe  de  la  parole  foit  na- 
î)  turcl  à  l'homme  ,    la  parole  elle-même  ne  lui  eft 
M  pourtant  pas  naturelle. ...  Il  eiX  bien  démontré  que 

)>  le  (înge  n'eft  pas  une  variété  de  l'homme  ,  non-feu- 

))  lemenr  parce  qu'il  ert  privé  de  la  faculré  de  parler, 

'  rmis  fur-tout  parce  qu'on  eft  fur  que  fon  efpece  n'a 
nî  celie  de  fe  perfectionner ,  ce  qui  eft  le  caraftere 

w  fpécifique  de  l'efpece  humaine. . . .  Nos  voyageurs 
i>  fo:»t  fans  façon  des  bêtes  fous  le  nom  de  Pongos , 

Y)  de  Mandrills  &  d'Orang- Outang ,  de  ces  mêmes 
M  erres,  dont  fous  le  nom  de  Satyres,  de  Faunes  & 

»  de  Sylvains,  les  anciens  faifoient  des  divinités.  Peut- 

»  être  après  des  recherches  plus  exaftes  trouvera-ton 

))  que  ce  font  des  hommes.  -—  Voyex  note  8  du  difconrs 

î)  fur  l'Origine   &   les  fondemens   de   Pinégalité  cks 
»  hommes.  » 
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en  Jifflant  ̂   penfe  j  raifunne  ̂   s'imagine  que   '"  ^ 

la  terre  a  été  créée  pour  lui,  qu'il  en   aété^'^^^^^^ 
jadis  le  maître  ̂ -  qu'il  faura  bien  l envahir 

une  féconde  fois  {*), 

L'éloquent  philofophe  ne  dit  rien  iur  le  reproche  de 
fliipidité  qu'on  fait  à  l'Orang-Outang  -,  mais  il  s'en  faut 

bien  qu'elle  égale  celle  de  l'Albinos  ni  celle  de  l'am- 

phibie de  Lierganès,  dont  nous  venons  de  tracer  l'hif- 
toire  :  de  plus ,  la  ftupidité  ne  fuffit  pas  pour  rayer  un 
être  de  la  claffe  des  hommes  :  un  enfant  qui  vient  de 

naître  ,  un  vieillard  qui  va  mourir  ,  font  fûrement  plus 

ftupides  que  le  dernier  des  Orang-Outangs  ;  cependant 

aucun  naturalifle  ne  s'eft  avifé  de  les  ranger  dans  la  claffe 
des  Magots  &  des  Cercopithcques. 

Quant  à  la  parole  dont  l'Orang-Outang  femble  privé, 
quoiqu'il  en  ait  l'organe  ,  ce  fait  prouveroit  tout  au 
plus  que  l'homme  des  bois  vit  ifolé  &  folitaire  :  or,  on 

fait  que  l'art  de  communiquer  fes  idées  exige  nécefTai- 
rement  une  relation  avec  d'autres  individus  de  fon  ef- 

pece  :  voilà  pourquoi  l'homme  qu'on  trouva  en  1724 
dans  les  forêts  d'Hanovre  ne  parloit  pas  :  voilà  pourquoi 
l'amphybie  de  Lierganès  conrrafta  dans  la  mer  un  fîlencc 
ftupide  ;  mettez  le  Babillard  de  la  comédie  françoife  , 

feulement  trente  ans ,  dans  une  isle  déferte  de  l'Océan  , 

&  vous  verrez  s'il  ne  devient  pas  auflî  muet  qu'un  orabbc 
ou  un  requin. 

(  *  )  Le  texte  original  mérite  d'être  rapporté  :  — 
Homo  nociurnus  Troglodytes  ,  Sylvejlrh  ,  Orang- 

Outnnp;  Bontii  ,  corpus  album  ,  inceffu  ereclum  ,  noflro 

dimidio  minus, . . .  Mtas  viginti  quinque  annorum^  »,    -> 
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Il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entj-e' 
Partie  II.  j^  pjjj^^  ̂ ^  j,^  France  &  celui  de  la  Suéde; 

mais  on  ne  fort  pas  d'étonnement,  quand  on 

voit  daiv  ]<-  voyageurs  les  rapports  qui  fe 

trouvent  entre  les  a<^ions  de  l'homme  8<r  celles 
(1».  vn  •Tn.i'-nutancr. 

«  J'ai  vu  ,  dit  ButTon  ,  cet  animal  préfenter 

»  la  main  jiour  reconduire  les  gens  qui  venoient 

»  le  vifiter ,  fe  promener  gravement  avec  eiLX  : 

»  je  Tai  \  u  s'alTeoir  k  tal:)le,  déployer  fa  fer- 

»  viette ,  s'en  efîuyer  les  lèvres*  verfer  lui-même 

Loquitur  fibilo  y  cogitât ,  ratiocinatur  ̂   crédit  fui  cauja 

faclam  tdlurcm  ,  fc  aliqucindo  iteriim  fore  imperantem, 

-—  Vid.  Syjlem.  natur.  édit.  duodecima  ,  tome  I^  p.  îJ» 

On  a  accufc  le  chevalier  Von-Linné  d'avoir   pris 
rOrang-Ourang  pour  le  Negre-blanc  ,  mais  ce  dernier 
ne  lîffle  point  &  a  plus  de  trente  pouces  de  hauteur: 

l'homme-des-bois  de  Bontius  8c  de  Von-Linné  feroit-il 
un  Orang-Ourang  de  la  petite  efpece  ,  qui  dormiroit  le 
jour  5c  iroit  pendant  la  nuit  à  la  chalTe  dts  quadrupèdes? 

Je  fuis   loin  d'adopter  le  jugement  du  profelTeur 

d'Upfal ,  fur  un  bipède  que  n'a  vu  peut-être  aucun  phi- 

lofophe  ;  mais  il  m'eft  permis  du  moins  d'obferver  que 
ce  beau  génie  »  qui  a  tant  étudié  la  nature  ,  a  trouvé 

des  hommes  où  nos  naturalifles  ne  trouvent  que  dès 

Cercopithèques. 

fa 



DE    LA   Nature.  145 

>>  fa  boifTon  dans  un  verre ,  le  choquer  quand  î!^ 

.,,...,,,  1  ^    L'Homme 
»  il  y   otoit  invité  ;  aller  prendre  une  taile      ̂ tûi.. 

»  &  une  foucoupe,  l'apporter  fur  la  table  ̂  
»  y  mettre  du  fucre,  y  verfer  du  xhé^  le 

»  laiiTer  refroidir  pour  le  boire ,  &  tout  cela 

»  fouvent  de  lui-même  >t  (  *  ). 

I/Orang-Outang  ,  dont  parle  Gemeîli  Car-^ 

reri,  quand  il  ne  trouvoit  plus  de  fruit  "fur 
les  montagnes^  alloit  fur  le  bord  de  la  mer 

manger  des  coquillages  ;  celui  qu'il  aimoit  le 

mieux  étoit  une  efpece  d'huître ,  ajDpellée 
Taclovo ,  qui  pefe  plufieurs  livres ,  ̂   qui 

refte  fouvent  ouverte  fur  le  rivage  :  l'Orang- 

Outang  qui  craignoit  que  pendant  qu'il  s'oc- 

cuperoit  à  manger  l'huître ,  la  coquille  ne  lui 
faisît  la  patte  en  fe  refermant ,  avoit  foin  de 

jeter  une  pierre  entre  les  deux  écailles;  & 

tranquille  fur  le  danger,  mangeoit  fon  co- 

quillage. 

(*)  ifi/î.  narur.  édit.  in-i2,  tomeXXVIIÏ,  page  7/,    , 

—  Obfervez  que  BufFon  n'a  vu  que  l'Orang- Outang  d« 
la  petite  efpece. 

Tome  K  K 
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Celui  dont  parle  Bontius ,  étoit  une  femelle 

^  ̂        '  pleine  de  pudeur,  qui  fe  couvroit  de  la  main, 

à  l'afpeél  des  hommes  qu  elle  ne  connoifToit 

pas  (*). 

On  accufe  les  Orang-Outangs  d^aimer  nos 

femmes  plus  que  les  leurs ,  &  quelquefois  de 

les  violer  ;  ce  qui  fuppofe  en  eax  des  notions 

de  beauté,  qui  ne  s'accordent  guère  avec  le 

fim[)le  inllinA  machinal  qu'on  leur  prête;  il 
faut  une  ferie  de  raifonnemcns  ^  de  com- 

l^araifons 'pour  préférer  ni nfî  nos  jouiiTances 

il  celles  que  leur  indique  la  nature  ;  car ,  enfin 

la  plus  laide  des  Samajedes  efl:  plus  belle  que 

la  Cléopatre  c]es  Orang-Outangs. 

Cependant  TOrang  -  Outang  aime  proba^ 

blement  fa  femelle ,  ])lus  que  notre  matrone 

d'Ephefe  n'aimoit  fon  mari  :  un  viceroi  deCar- 

nate  en  avoit  envoyé  une  couple  à  un  gouver* 

neur  de  Bombai;  la  femelle  périt  de  maladie 

(  *  )  Bontii ,  Hijî.  natur.  Indix  ,  cap,  XXXIÎ.  —  Ce 
Bontius ,  médecin  en  chef  à  Batavia ,  étoit  un  excellent 
naturalide. 
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fur  le  vaifTeau  qui  la  tranfportoit,  &  le  mâle 

défefpéré   de  cette  perte  refufa   de  prendre     sj^^j/ 

aucune  nourriture,  &  mourut  de  chagrin  (  *  ). 

Obligés  de  fe  défendre  contre  des  animaux 

qui  les  furpafTent  en  taille  &  en  force ,  ils  onf 

recours  à  Tindurtrie  ;  ils  fe  raffemblent ,  fe  fer- 

vent de  rufes  de  gtferre ,  comme  s'ils  avoient 

lu  Frontinoule  chevalier  Folard  ;  &  Téléphant' 
qui  à  caufe  de  fa  taille  coloiTale  méprife  ces 

bataillons  d'infiniment  petits ,  efl:  quelquefois 
leur  viftime. 

Il  feroit  aifé  d'étendre  encore  le  récit  des 

avions  qui  annoncent  Tintefligence  de  l'Orang- 

Outang  ;  cependant  jufqu'à  ce  que  cet  être 

fingulier ,  qui  n'a  encore  été  obfervé  que  rajVi- 

demérrt  par  les  voyageurs ,  foit  lentement  ana-' 

îyfé  par  les  philofophes ,  il  efl  prudefit  de  s'en  ' 
tenir  au  fcepticifme  ;  il  y  auroit  même  du  j)éri! 

à  adopter  un  fentiment  moyen  entre  le  cheva- 

lier  Von-Linné  &  nôtre  BufTon ,  &  de  dire 

(  *  )  Voyage  aux  Indes  orientales ,  par  Hçnri  Groflc 
page  jzp. 

K  ij 
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■  -  avec  l'ingénieux  auteur  des  Recherches  phi^ 

lofophiques ,  que^rOrang-Outang  fait  la  nuance 

entre  la  famille  des  hommes  &  celle  des  linges, 

comme  le  zoophyte    entre   deux   règnes,  & 

qu'en  hiilefinge  finit  ̂ l'homme  commence  (*). 
RafTemblons  les  faits  avant    de  juger  :  il  ne 

fuffit  pas  d'attacher  les  yeux    fur  un  feuillet 
du  grand  livre  de  la  nature  pour  deviner  {os 

opérations  :  l'interprétation  d'une  de  {es  idées 
fubHmes  dépend  du  feuillet  qui  précède  &  de 

celui  qui  fuit,  &  il  faut   probablement  con- 

noître  plus  à  fond,  foit  l'homme,  foit  le  finge, 

pour  fixer  la  nature  de  l'Orang-Outang. 

L'Orang-Outang  étoit,  je  penfe,  beaucoup 

•  plus  répandu  autrefois  qu'il  ne  l'efl:  aujourd'hui  : 

Alexandre  en  rencontra  dans  l'Inde  une  troupe 
formidable,  la  prit  pour  une  armée  ennemie 

&  fit  ranger  fa  phalange  en  bataille  :  ce  fut 

Taxile  qui  éclaira ,  dit-on ,  ce  conquérant ,  en 

lui  repréfentant  que  le  vainqueur  de  la  Perfe 

(  *  )  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains  » 
i^ome  II ,  page  61, 
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&  du  Gange  ne  devolt  pas  s'avilir  jufqu  à  fe 

mefurer  avec  des  Cercopithèques  (  *).  seul. 

Il  eft  prefque  démontré  que  les  Faunes, 

les  Satyres  ,  les  Sylvains ,  les  TEgipans  &  toute 

cette  foule  de  demi-dieux,  difformes  &  liber- 

tins ,  à  qui  les  filles  des  Phocion  &  des  Paul 

Emile  s'aviferent  de  rendre  hommage ,  ne 

furent  dans  l'origine  que  des  Orang-Outangs; 

leur  nez  applati ,  leur  vigueur  8e  leur  liber- 

tinage font  des  traits  caraé^ériftiques  qui  dépo- 

fent  en  faveur  de  cette  généalogie.  Dans  la  fuite 

les  poètes  chargèrent  le  portrait  de  Thommc 

des  bois  en  lui  donnant  des  pieds  de  chèvre , 

une  queue  &  des  cornes  ;  mais  le  type  primor- 

dial reftâ ,  &  le  philofophe  Tappei-çoit  jufques 

dans  les  monumens  les  plus  défigurés  par  l'ima- 

gination d'Ovide  &  le  cifeau  de  Phidias. 

(*)  C'eft  ain(î  que  Strabon  les  nomme.  Voyes 
Lib,XV-,  édit,  in-ful.  tome  II  ̂  page  loi?.  —  Mais 

on  voit  par  fon  texte  même  qu'il  ne  s'agir  ici  que  de 

rOrang-Outang  ;  de  vrais  Cercopithèques  n'ont  que  la 

moitié  de  la  taille  de  l'homme ,  marchent  à  quatre  pattes 
&  ne  favent  pas  fe  ranger  en  ordre  de  bataille, K   iij 
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Les  anciens ,  très-embai'rafTés  de  trouver  la 

'  filiation  de  leurs  Sylvains  &:  de  leufs  Satyres , 

fe  tirèrent  d'affaire  en  leur  donnant  des  dieux 

pour  pères; les  dieux  étoient  d'un  grand  fecours 
aux  philo fophes  des  tems  reculés,  pour  féfou- 

dre  les  problèmes  d'hiftoire  naturelle;  ils  leur 
fervoient  comme  les  cycles  8e  les  épicycles  à 

Ptolomée  pour  rendre  raifonnable  fon  fyfleme 

planétaire  :  avec  des  cycles  8z  des  dieux  on 

réj)ond  à  tout ,   quoiqu  oix  ne  fatisfafTe  per- 
fonne. 

Les  Africains  qui  ne  font  pas  philofophes, 

prétendent  qu'un  Orang-Outang  pourroit  bien 

être  le  métis  d'un  fuige  &  d'une  négrelTe,  ce 
qui  conduit  à  la  grande  queftion  du  mélange 

des  efpeces  ;  &  alors  ,  au  lieu  d'un  problême 
a  refondre,  on  en  a  deux. 

Quelques  Européens  inflruits  que  fous  la 

zone  torride  on  croyoit  aux  métis  des  finies 

&  des  femmes,  ont  conjeéluré  de  leur  côté 

que  ces  enfans  qu'on  a  trouvés,  depuis  deux 
/lecles,  vivant  à  quatre  pattes  avec  les  loups 
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&  les  ours  dans  les  grandes  forêts  de  l'Eu- 
, .  .  L'Homme 

rope ,  pourroient  bien  avoir  eu  pour  pères  ces      stii.. 

quadrupèdes;  comme  leur  ftupidité  profonde 

les  empêcha  toujours  de  nous  éclairer  fur 

leur  origine ,  il  fallut  bien  leur  faire  une  généa- 

logie ;  8i  nous  aimâmes  mieux  croire  que  des 

ours  engendroient  des  hommes ,  que  de  penfer 

qu'un  homme  pouvoit  produire  un  quadrupède. 

Le  premier  de  ces  fauvages ,  dont  l'hiftoire 

fafTe  mention ,  efl:  celui  qu'on  trouva  en  1 544  » 
dans  les  forêts  de  la  HefTe  ;  il  vivoit  avec  les 

loups,  &  on  lui  en  donna  le  nom  :  quand 

on  eut  réuiîi  à  lui  faire  entendre  quelques  mots 

d'allemand ,  il  dit  à  la  cour  du  prince  Henri , 

que  s'il  ne  dépendoit  que  de  lui ,  il  aimeroit 

bien  mieux  retourner  avec  les  loups ,  que  de 

vivre  avec  les  hommes  (  *  ). 

(  *  )  Cet  homme ,  dir  le  citoyen  de  Genève  ,  avoit 

tellement  pris  l'habitude  de  marcher  comme  les  ani- 

maux, qu'il  fallut  lui  attacher  des  pièces  de  bois  pour 
le  forcer  à  fe  tenir  debout  8c  en  équilibre  fur  fes  deux 

pieds.  Voyez  note  \  fur  le  Difcoun  de  rinégalité,  -—  Je 

^is  toujours  le  Citoyen  de  Genève  ,  quoique  l'écrivain 
K  iv 
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Vers  1647,  on  rencontra  dans  les  bois  de 

'  '  .  *  rirlande   un   homme   quadrupède  qui  bêloit 

comme  les  moutons  (*);  au  lieu  de  l'envoyer 
à  Locke ,  on  le  remit  à.  des  Saltimbanques , 

(|ui  le  montrèrent  pour  de  l'argent  aux  foires 
d'">  1.1  Hollmde. 

lin  1661  ,  des  chafTeurs  apperçurent  dans 

]('c  r«^t  Ak  <]oh.  ï  jthuanie ,  au  milieu  d'une  bande 

d'ours ,  deux  entans  ;  l'un  d'eux  s'enfuit  avec 

les  ]^Cte«^  rM-.-^ct"--  qui  le  protégeoient;  l'autre  fe 

défendit  avec  k^  ongles  &  les  dents  contre  les 

Polonois  ;  mais  il  fut  faili  à  la  un  8e  conduit  à 

la  cour  de  Warfovie.  On  le  baptifa  ;  mais  on 

ne  j'i.i  jdiudi.s  m  Un  apprendre  à  parier,  ni 

remarquer  en  lui  quelqu'étincelle  de  raifon  ; 

dès  qu'il  étoit  libre,  il  Je  dépouilloit  de  fes 

célèbre  qui  a  porté  ce  nom  ait  été  long-tems  fans  patrie  ; 

mais  i'ofe  m'exprimer  comme  fera  fans  doute  la  poftérité 

des  hommes  barbares  qui  l'ont  flétri. 
(  *  )  Vide  Tulpii.  Obferv.  méd.  lib.  IV  ,  pa^e  \\\, 

Ce  même  Tulpius  ,  médecin  célèbre  d'/\mfterdam  « 
dilTéqua  un  Orang-Ourang  8c  trouva  la  plus  parfaite 

analogie  entre  fon  corps  &  celui  de  l'homme.  Voyez  le 
jr.ème  ouvrage  ,  /iv.  ///,  chap,  LVL 
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fiabits,  s'échappoit  pour  courir  dans  les  bois , 

déchiroit  avec  fes  ongles  l'écorce  des  arbres  &      seul. 
en  fu<^oit  la  fève  ;  le  flupide  Albinos  eut  été 

pour  lui  ce  que  feroit  Newton  pour  les  Cré- 
tins du  Valais. 

Depuis  on  a  découvert  en  différens  tems  de 

ces  hommes  fauvages  auprès  de  Bamberg, 

dans  les  Pyrénées  &  dans  les  bois  d'Hanovre 

&  de  la  Champagne;  tous  étoient  quadru- 

pèdes ,  tous  imitoient  le  cri  des  betcs  féroces 

dont  ils  faifoient  leur  fociété  ;  mais  ils  n'ont 

jamais  multiplié  dans  cet  état  fauvage  ,  nifornié 

une  claffe  particulière  d'êtres ,  comme  les 

Orang-Outangs. 

Conjecture  pour  conjeélure ,  j'ainierois  au- 
tant croire  que  tous  ces  enfans  quadrupèdes 

ont  été  originairement  abandonnés  dans  les 

bois,  &  élevés  par  des  bctes  féroces  que  la 

faim  n'a  jamais  tourmentées  ;  ce  qui  feroit 
renouveller  le  prodige  de  la  Louve  qui  allait^ 
Romulus. 

Pour  le  véritable  homme  des  bois  qu'il  faut 
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bien  fe  garder  de  confondre  avec  ces  enfans 

*  devenus  fauvages ,  on  n'a  que  des  doutes  peu 
fondés  fur  fon  origine  t  le  feul  Européen  qui 

ait  voyagé  fous  la  zone  torride  de  notre  conti- 

nent pour  l'avancement  de  Thifloire  naturelle, 

le  favant  Adanfon,  n'a  point  vu  d'Orang-Ou- 
tang  :  Ci  ce  bipède  antropomorpbe  fut  tombé 

par  hafard  entre  les  mains  d'un  tel  obferva- 

teur,  croit-on  qu'il  eut  employé  les  deux  tiers 

de  fon  \  uy.igo  de  Sénégal ,  à  nous  tracer  l'hif- 
toirc  de  quelques  vains  coquillages  ? 

Pendant  deux  cents  ans,  les  puilTànces  de 

TEurope  n'ont  pas  cru  qu'il  fiu  de  leur  inté- 

rêt d'envoyer  en  Afrique  des  vaiiTeaux,  û 

ce  n'elt  pour  la  traite  des  nègres;  leurs  navi- 

gateurs étoient  des  corfalres  qui  ne  favoient 

que  trafiquer  du  fang  des  hommes  ;  s'ils  avoient 

trouvé  des  Orang  -  Outangs ,  ils  les  auroient 

vendus  pour  les  ménageries  des  rois ,  &:  non 

pour  les  cabinets  des  philofophes. 

Les  fouverains  de  ce  fiecle  un  peu  mieux 

coijfeillés ,    ont  fait  voyager  des  agronomes 
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pour  mefurer  le  globe,  pour  découvrir  les I  'Homme 

parallaxes  de  Mars  &  de  Vénus ,  &:  pour  devi-   "  slul. 
ner  le  fecret  des  longitudes. 

Probablement  il  fe  trouvera  dans  le  liecle 

fuïvant  quelque  Pythagore  qui  voyagera  dans 

Tunique  defTein  d'obferver  l'homme,  &  de 

parcourir  la  grande  échelle  de  fes  variétés  ; 

favorifé  par  quelque  Marc-Aurele ,  il  ira  étu- 

dier le  QuimofTe  à  Madagafcar ,  le  Patagon 

aux  Terres  Magellaniques ,  riiomme  -  marin 

fur  les  rivages  de  TOcéan ,  TAll^inos  au  Da- 

rien ,  &  TOrang-Outang  dans  les  déferts  em- 

brafés  du  Zanguebar. 

On  dira  alors  :  au  feizieme  82:  au  dix  -  fejD- 

tieme  fiecle,  les  fauvages  de  l'Europe  ont 

voyagé  pour  vendre  les  fauvages  de  l'Afrique 

aux  fauvages  du  Nouveau-Monde  ;  dans  le 

dix-huitieme  quelques  favans  ont  traverfé  les 

mers  pour  perfe6lionner  les  arts;  mais  c'eft 

dans  le  dix-neuvieme  que  des  philofophes  ont 

parcouru  le  globe  pour  étendre  Templrc  de 

la  raifon. 
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C'efI:  à  ce  moderne  Pythagore  qu'il  appar- 

^^  '  tiendra  d'établir  des  principes  où  je  ne  donne 
que  des  conjectures;  de  rectifier  mes  foibles 

mémoires  fur  la  morale  de  l'homme,  &  de 

donner  aux  habitans  de  ce  globe  le  code 

fublime  de  la  nature. 

••^XC^-^JC^J** 
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ARTICLE    VIII. 

Si  la  nature  fait  des  monsi'res. 

j^OS  phyficiens  refTemblent  un  peu  à  cet L'HOMMS 

ambafTadeur  qui  tracta  avec  fa  baguette  un  seul. 

cercle  autour  d'Antiochus ,  &  lui  défendit  de 

le  pafTer  fous  peine  d'être  ennemi  de  Rome  ; 

ils  fe  font  des  fyfltmes  particuliers  fur  lorga- 

nifation  des  êtres  ;  &  dès  que  la  nature  s'en 

écarte ,  ils  l'accufent  de  faire  des  monftres. 

Il  y  a  des  monjires  par- tout ,  dit  Kepler , 

car  il  faut  bien  que  la  terre  &  la  mer  aient 

les  leurs  comme  le  ciel  a  les  Jiens.  —  Je  ne 

connois  point  les  monftres  du  ciel,  parce  que 

je  n'y  ai  voyagé  ni  fur  la  jument  du  Coran, 

ni  avec  l'ange  de  Tapocalypfe  :  quant  aux 
monftres  phyfîques  de  la  terre  ,  examinons  : 

qu'eit-ce  qu'un  monftre  ?  c'efi: ,  dit-on  ,  le  pro- 
duit de  la  combinaifon  bizarre  des  élémens  de 

l'animalité  ;  mais  il  ne  peut  rien  y  avoir  que 
de  régulier  dans  la  combinaifon  des  élémens  : 
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■— ^'  '  '  — ■  la  bizarrerie  ci\  dans   les  fyftêmes  des  phi- 

Paktîe  II.  |ç,f^^p]^çj,  ̂     ̂    j^Q,^    j^s    le^    plans    de   la 
nature. 

Des  individus  peu\'ent  dans  îeur  économie 

organique  s'éloigner  des  formes  ordinaires , 

fans  qu'oFi  doive  fup]3ofer  du  caprice  dans 
Tordonnatour  d^^  mondes  :  il  ces  différences 

altèrent  les  réfervoirs  générateurs ,  la  fingu- 

larité  difparoîtavecrêtre  finguliérement  orga- 

nifé,  fînonclle  fejjerpétue;  mais  dans  le?  deux 

circonrtances  les  élémens  fe  combinent  fuivant 

des  Ibix  invariables  ;  le  hafard  ne  fait  pas  plus 

des  cyclopes  &  des  negres-]:>lancs  que  des 
Hercule  &  des  Newton. 

11  y  a  dans  notre  phyfique  générale  une 

multitude  de  termes  exprimant  un  iimplerap- 

jjort ,  qui  n'a  d'exiftence  que  dans  notre  façon 
de  concevoir;  tels  font  ceux  de  monftrè  & 

dYTpece,  ils  ne  font  bons  qu'à  une  nomen-- 
clature  ;  car  la  nature  ne  fait  réellement  que  des 

êtres  réguliers  &  des  individus. 

Après  avoir  pofé  ce  principe  ,  parcourons 
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fégérement  la  chaîne  des  monftres  ,  nés  fous   - 
^      ,  ,  ,..,  L'Homme la  plume  des  naturahites.  seul. 

Celui  de  tous  les  écrivains  qui ,  après  Ovide 

&  TAriofte ,  a  le  plus  créé  de  montres ,  eft 

fans  contredit  Pline  ;  on  feroit  tenté  de  pren- 

dre quelques  chapitres  de  fon  hiftoire  naturelle 

pour  des  contes  de  fées  ;  encore  ne  s'y  trouve- 

t-il  aucun  paladin  pour  les  combattre. 

Il  y  a,  dit  ce  philofophe  ,  au  nord  de  l'Eu- 

rope des  isles  qu'on  a]3pelle  Francfiennes,  où 
les  deux  fexes  vont  tout  nus  ;  mais  les  oreilles 

des  infulaires  font  fi  grandes  qu'elles  leur  cou- 

vrent tout  le  corps  (*  ).  Pigafetta  ,  je  le  fais, 

â  raconté  la  même  chofe  des  infulaires  d'Aru- 

chetto,  qui  font  des  nains  d'une  coudée  de 
haut  ;  mais  le  naturalise  romain  efl  bien  plus 

plaifant  que  le  chevalier  de  Malthe  :  d'abord  il 
efi:  très-curieux  de  voir  les  hommes  aller  toiis 

nus  auNord  de  l'Europe  :  enfuice  l'imagination 

(  *  )  Hijl.  natur.  lib,  /F,  cap.  i?.  ---  Pline  répète  ce 
conte  au  livre  7  ,  chap,  i ,  mais  il  met  la  fcenedans  lee 
Indes. 
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n'eft  pas  fi  flattée  de  rencontrer  des  pygmée^' 

Partie     .  ̂^^^1  ̂^^  ̂ ^^  oreilles  d'un  pied  &:  demi ,  que  de 
voir  des  hommes  de  fix  pieds ,  comme  rétoient 

les  ancêtres  des  Danois ,  à  qui'  leurs  oreilles 
fervoient  de  redingottesc 

Ailleurs  il  a  entendu  dire  qu'il  y  avoit  de^ 
peuples  fans  col ,  ̂   dont  les  yeux  étoient 

attachés  dans  les  épaules  (*).  Probablement 

c'eft  la  petitefTe  du  col  de  quelques  individus 

de  l'efpece  humaine  ,  qui  aura  produit  la  mé- 
prlfe  de  Pline.  Le  P.  Parenniii  a  vu  des 

Chinois  dont  la  tête  étoit  enfoncée  dans  les' 

épaules  (**);  8r  Corréal  parle  d'une  nation 
Indienne  dont  les  hommes  ont  pour  la  plupart 

le  col  fi  court  que  leurs  yeux  paroiffent  fur 

leurs  épaules  ,  &  leur  bouche  dans  leur 

poitrine  (f  ). 

Pline  aiTure  encore  ,  fur  la  foi  de  Ctéfias , 

(  *  )  HiJ},  natur,  lih.  VII ,  cap.  i. 
(  **  )  Ce  miflionnaire  en  parle  exprefTéraent  dans 

une  lettre  datée  de  Pékin  ,  du  28  feptembre  i7is«  Voyez 

le  recueil  in- 4°  des  Lettres  édifiantes, 
(  t  )  Voyages  de  Corréal ,  tome  II ,  page  58, 

qu'il 
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qu'il  y  avolt  un  peuple  nommé  les  Sciopodes ,    . 
%       •  t         ,         »       •.    r      ̂        '  1        L'Homme a  qui  la  nature  n  avoit  donne  qu  une  jambe  ,      5^-^^, 

&  qui  faifoient  des  fauts  au  lieu  de  pas  (*)  : 

rêverie  qu'un  moderne  a  renouvelle  en  parlant 

des  infulaires  de  Ceylan  (**).  Malheureufement 

ces  Sciopodes  &  ces  Ceylanois  n'ont  été  revus 
depuis  par  aucun  philofophe. 

Une  rêverie  qui  n'appartient  qu'aux  anciens, 
efl:  celle  qui  regarde  les  Syri(5):es,  tribu  des 

Indiens  Nomades ,  où  les  hommes  naifTent 

fans  nez,  8z  avec  des  jambes  recourbées  en 

queue  de  ferpent  (*{■).  Pour  ceux-là  ils  ne 
marchoient  sûrement ,  ni  ne  fautoient  :  il  ne 

leur  rei^oit  donc  d'autre  relTource  que  de 

ramper  ,  ce  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  com- 

mode au  phylique  qu'au  moral. 

(  *  )  Plin.  Hijl.natur.  lib.  VIT ,  cap.  II   L'évêque 
Augurtin  en  parle  aufli,  de  civit.  Dei^  lib,  XV J  ;  &  le  fait 

n'eft  pas  moins  fiiux  quoiqu'artefté  par  un  père  de  réélire. 
(  **  )  Recueil  des  voyages  pour  rétablifTement  de  la 

Compagnie  des  Indes  de  Hollande ,  tome  IV,  page  i6i, 

(  t  )  Hijl.  natiir.  liv.  VII ,  cap.  II.  —  Pline  s'ap- 

puie ici  de  l'antoriré  de  Mégafthene  ;  mais  il  auroit  fallu 
à  Mégafthene  lui-même  une  autorité. 

Tome  K  ir 
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***-*  Vn  des  montres  les  plus  plaifans  qu'ait 

'  enfanté  la  plume  de  Pline ,  eft  cet  Indien  des 

rivages  du  Gange  ̂   qui  n'a  point  de  bouche  ; 

il  vit  cependant  ;  mais  c'efl  en  refpirant  des 

parfums  (*).  Ainii  un  fens  fupplée  à  l'autre; 
heureufement  la  fcene  eft  dan^  un  climat  de 

l'Afie  où  règne  un  printems  éternel  :  chez  nous 

tout  ce  peuj^le  odorant  périroit  dans  un  hiver. 

Je  termine  ce  tableau  de  la  crédulité  de 

Pline,  en  faifant  mention  des  hommes  à  tête 

de  chien ,  qu'il  prétend  qu'on  a  trouvés  dans 

les  montagnes  :  Ctéfias ,  hiftoiien  non  moins 

véridique ,  affure  avoir  découvert  une  armée 

de  fix  cents  vins^t  mille  de  ces  cynocéphales  (**). 

Et  il  efT:  probable  que  quand  l'Egvpte  donna 

à  fon  dieu  Anubis  le  mufeau  d'une  levrette , 

c'efl  qu'il  voulut  faire  l'apothéofe  du  général 

de  Tarmée  aboyante  de  Ctéiias. 

(  *  )  Plin.  loc.  cit,  —  Il  ajoute  que  toutes  les  odeurs 
ne  font  pas  indifférentes  à  ces  Indiens  ;  car  lî  une  bonne 

les  £iit  vivre  ,  urle  mauvaife  Tuffit  pour  les  faire  mourir. 

(  **  )  Plin,  hijl,  natur.  lib.  VII ,  cap.  II, 
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On  fent  afTez  que  tous  les  noms  qu'on  don- 
nera à  ces  êtres  fantailiqucs  des  Pline,  des  si:vL, 

Mégafthene  &  cIls  Ctélias ,  iniérefîent  afTez 

peu  la  philofophie  &  Thifloire  naturelle  ;  j^eu 

importe  qu'on  en  fafTe  des  montres ,  pourvu 

qu'on  convienne  que  ce  font  des  êtres  de  raifôn. 

Parmi  les  peuples  qui  ont  réellement  quel- 

que fingularité  dans  Torganifation  ,  je  trouvé 

d'abord  certains  Naires  de  Caliciit ,  c[ui  nail- 

fent  avec  des  jambes  aufîi  grofTes  que  le  corps 

d'un  autre  homme  (*).  Au  reile,  cette  hydro- 

pilie  héréditaire  convient  afTez  à  ces  gentils- 

hommes de  la  côte  de  Malabar  ,  qui  font 

coniitter  les  privilèges  de  leur  noblefTe  à  ne 

rien  faire,  &  à  refier  comme  le  Piriihous  de 

la  fable  ,  éternellement  aiTis, 

La  nature  qui  n'a  accord i  au  commun  des 

hommes  que  cinq  doigts  à  chaque  main  ,  en 

gratifie  quelquefois  d'un  plus  grand  nombre 

certaines  familles  -,  il  y  en  a  à  Berlin  une  de 

(  *  )  Voyages  de  Pyrard ,  page  416, L    ij 
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""-   fexdigltaires  (  *  )  :  le  commandeur  Godeheu  é 

'  vu  celle  de  Gratio  Kalleia,  qui  jouit  du  même 

av^antage  {**}  :  8:  Pline  ,  qui  ne  ment  pas  tou- 

(  *  )  Voyez  la  Vénus-phyfiqus  de  Maupertuis. 

(  **  )  Voyez  la  relation  qu'il  en  a  envoyé  à  M.  de 
Réaumur  ,  dans  VArt  de  faire  éclorre  les  poulets*, 
tome  II ,  page  \tj. 

Il  y  a  bien  d'autres  fingularités  encore  dans  la  ma- 
nière dont  le  fexdigitifme  a  été  tranfmis  à  la  poflérité 

de  cet  Italien  ;  ce  Gratio  étoit  né  d'un  père  fexdigitaire  ; 

s'étant  marié  lui-même  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  a 
eu  quatre  enfans ,  Salvaror  ,  George  ,  André  &  Marie  ; 
Fainé  a  confervé  le  fexdigitifme  Se  Ta  tranfmis  à  deux 

garçons  &  à  une  fille  ;  mais  un  quatrième  enfant  qu'il  a 
eu  s'ed  trouvé  organifé  comme  le  refte  des  hommes. 

George  efl:  né  avec  cinq  doigts ,  mais  les  deux  pouces 

des  mains  font  plus  gros  qu'ils  ne  devroient  l'être  ,  & 
on  fent  au  milieu  un  intervalle  comme  fi  deux  doigts 

étoient  renfermés  fous  le  même  épiderme:  ce  George 

s'érant  marié  a  eu  trois  filles,  dont  deux  fe  font  trouvées 
parfaitement  fexdigitaires  ;  &  la  troifieme  avec  fix 

doigrs  à  chaque  ir.ain  &  au  pied  droir,  n'en  a  eu  que 
cinq  au  pied  gauche  ;  le  dernier  enfant  de  George  a  été 

un  garçon  ,  partagé  en  doigts  comme  nous. 

André ,  né  avec  cinq  doigts  à  chaque  membre  ,  a  eu 

plufieurs  enfans  en  qui  on  n'a  apperçu  aucune  efpece  de 
difformité. 

Marie  ,  fille  de  Gratio,  efl  née  avec  cinq  Aoigts  aux 

mains  &  aux  pieds ,  mais  les  pouces  des  mains  font  orga- 

rifés  comme  ceux  de  George  :  elle  s'eft  mariée  à  l'âge 
dix-huit  ans  &  a  eu  deux  garçons  &  deux  filles  ;  un  à^ 
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jours,  prétend  que  les  anciens  habitans  da  f!^ 

Mont-Milo  avoient  huit  doigts  à  chaque  5^^^, 

pied  (*).  On  connoità  Tubinge  la  famille  du 

favant  Biliinger  dont  tous  les  individus  naif- 

fent  avec  douze  doigts  &  douze  orteils.  Je  ne 

doute  pas  que,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  un 

homme  qui  a  plus  de  doigts  que  nous  n'ait 

l'organe  du  ta61  plus  fin  ,  &  ne  nous  efface  en 
fenfi])ilité  :  ainfi  de  pareils  montres  doivent 

être  peu  tentés  de  blafphémer  la  nature. 

Rien  r\ei\  plus  extraordinaire  &  cependant 

plus  avéré  que  ce  que  le  judicieux  Kolbe  rap- 

porte des  Hottentotes  ;  il  leur  vient  à  toutes  au- 

deffus  de  l'os  pubis  une  excroifTance  pleine  de 

dureté ,  qui  defcend  jufqu'au  milieu  des  cuifTes , 

en  forme  de  tablier  (**).  Ces  Africaines  font 

garçons  a  Cix  doigts  à  un  pied  ,  &  les  autres  font  con- 

formés à  l'ordinaire. 
Un  pareil  phénomène  fuffiroit  pour  enfanter  un  vo- 

lume fur  la  génération  ;   mais  comme  il  fuppoferoit 

moins  de  principes  que  de  conjeftures ,  i'aimerois  mieux 
le  lire  que  le  faire. 

.      (  *  )  mjî.  natur.  lib.  VIÏ  ,  cap.  IT. 

(  *♦)  DefcTo  du  cap  de  Bonne- Efpérance ,  1. 1 ,  p.  9ï». L  iij 
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;  lt\s  feules  femmes  de  la  terre  qui  puifTent  être 

.  '  parfaitement  nues  fans  ceiTer  d'être  décentes. 

Les  philorophes  pendant  long-tems  foutin- 

rent  que  la  queue  formoit  une  différence  effen- 

tiellc  entre  la  race  humaine  &  celle  des  ani- 

maux ;  mais  d'abord  il  y  a  cjes  efpeces  de 

fmges  qui  n'ont  point  de  queue  :  de  plus  il  eft 
prouvé  que  la  nature  en  accorde  quelquefois 

une  à  des  hommes;  les  nègres  de  Manille 

jouillent  de  ce  lingulier  privilège  (*) ,  aini: 

que  les  montagnards  du  royaume  de  I,am- 

bri  (  **  )  &  une  partie  des  infulaires  de  For-- 

mofe  (*[).  Je  me  fers  du  mot  de  privilège, 

parce  qu'on  s'accorde  affez  à  regarder  la  queue 

dans  l'homme  comme  le  figne  caraftériffique 

de  fa  vigueur  ;  De  Maillet ,  qui  n'efl  au  relie, 

(  *  )  Voyages  de  Gemelli  Carreri ,   tome  V,  page  68. 

(  **  )  Marc  Paul,  defcription  géographique ^  édir.  de 
Paris  de  iî<6. 

(  t  )  Voyage  de  Jean  Struys  ,  tome  I ,  page  ïco.  —- 
Obfervons  que  les  anciens  connoiflToient  ces  hommes  à 

queue  ;  Pline  en  parle  ,  Hijl.  natur.  lib.  VII,  cap.  II, 

Si  obferve  qu'ils  étoient  auffi  légers  à  la  Gourfe  que  les 
quadrupèdes. 
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à  certains  égards ,  que  le  Rabelais  des  philo- 
r    1  '       1  •  •  TV  L'Homme lophes ,  pretendoit  avoir  connu  en  Italie  une      ̂ iul, 

courtifanne  qui  s'étant  livrée  à  un  homme  à 
queue,  Tavoitvu  approcher  du  fameux  exploit 

d'Hercule  près  des  cinquante  filles  de  Thef- 

pias  (*),  exploit  qui  jufqu'ici  a  trouvé  beau- 

coup plus  d'incrédules  que  fes  douze  travaux. 
Il  feroit  abfurde  de  mettre  au  rang  des 

monftres  les  peuples  dont  je  viens  de  parler; 

une  queue  ,  des  jambes  grofles  ,  un  tablier  de 

chair  &  le  fexdigitifme  femblent  s'écarter  bien 

moins  de  l'organifation  que  la  différence  de 
couleur  qui  fe  trouve  entre  les  nègres  &:  les 

Suédois ,  &:  la  difproportion  de  taille  qu'on 

apperc^oit  entre  les  Patagons  &:  les  Efquimaux. 

Ou  tout  eu  monftre  fur  la  terre ,  ou  il  n'y  en  a 

point. 

On  m'accordera  peut-être  que  toute  Sin- 

gularité qui  fe  perpétue  de  génération  en  géné- 

ration ,  n'a  en  foi  rien   de  monftrueux  ;  mais 

(  *  )  Telliamed  ,    tome  II ,  édit.  in-i  i ,  page  209. 
L  iv 
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■  en  m' abandonnant  les  peuples-monflres ,   la 

Partie  II.  pi^yÇ^^Q  moderne  s'obftinera  à  foutenir  l'exif- 
tence  des  monitres  individus. 

Je  fais  qu'il  paroit  de  tems  en  tems  fur  la 
fcene  de  la  nature  des  phénomènes  finguliers 

par  rapport  à  Torganifation  des  êtres  :  ce  font 

des  machines  dont  on  nous  cache  les  refTorts 

&  les  contrepoids ,  &  qui  étonnent  notre  ima- 

gination ,  parce  que  nous  ne  les  voyons  que 

du  côté  du  parterre. 

Par  exemj)le ,  le  Polyphême  de  l'OdylTée , 

à  certains  égards ,  n'efl:  pas  une  £6i:ion  de  la 

mythologie  ,  &  des  femmes  ayant  deux  bons 

yeux  donnent  quelquefois  le  jour  à  des 

Cyclopes, 

Il  ne  s'agit  point  ici  des  Arimafpes  de  Pline , 

Cyclopes  de  la  Scythie,  qui  font  la  guerre 

à  des  quadrupèdes  volans  nommés  Griffons  (*); 
^M»^— ■  ■■  I       I    ■^    I  ^— ^  ,1  ■■      ■    ,■■■■■  ^■^— ^■^— ^ 

(  *  )  HiJ},  natur.  lib.  VÏI  ,  cap.  II.  —  Pline  ajoute 

que  les  Griffons  gardent  des  mines  d'or,  &  que  les 
Arimarpes  combattent  ces  quadrupèdes  pour  pouvoir 

les  exploiter  :  ce  cojite  femble  une  des  mille  S<  une 

copies  de  l'hiftoire  de  la  conquête  de  la  toifoii  d'or. 
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parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  chez  les  Scytes  m 

^     .  •  r-  -iT  L'Homme Cyclopes  ,  ni  Ormons.  seul. 

Mais  en  1709  ,  un  naturalise  François  requt 

d'un  médecin  Danois  la  defcription  d'un  enfant 

cyclope,  ayant  le  vidage  velu,  fans  nez,  fans 

bouche ,  &  portant  fes  oreilles  au  menton  -,  il 

ne  mourut  qu'au  bout  de  quelques  jours  :  en  le 

difTéquant  on  ne  lui  trouva  point  de  nerf 

olfa^lif;  ainfi  il  auroit  été  privé  du  fens  de 

l'odorat  s'il  avoit  vécu  (  *  ). 

Je  trouve  dans  la  phyfiologie  de  Duiîeu  un 

fait  encore  plus  {îngulicr  ;  une  Lyonnoife  ,  en 

1743  ,  accoucha  à  fon  feptieme  mois  de  grof- 

{eiTe ,  d'une  fille  qui ,  comme  l'enfant  Danois , 

étoit  privée  de  nez  &  de  bouche  ,  n'avoit 

qu'un  œil  au  milieu  du  vifage  8i  portoit  fes 
oreilles  au-defTous  du  menton  :  ce  ne  furent 

pas  là  les  feules  bizarreries  qui  fixèrent  l'atten- 

tion des  anatomifles  ;  cet  œil  unique  n'avoit 

qu'un  nerf  optique ,  mais  deux  cornées ,  deux 

(*)  Voyez  la  relation  de  Mcri ,  Hijl.  de  P Académie 
royale  des  fciences ,  année  1 709. 
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^  iris  &  quatre  paupières  ;  ïe  col  étoit  privé  de 
ï'arxif  II 

"  trachée-artere  &  d'œfophage,  8e  la  poitrine 

renfermoit  deux  cœurs  (*).  Cet  enfant  vécut  trois 

heures  &  on  le  baptifa  ;  cent  ans  plus  tôt  on  auroit 

étouffé  le  prétendu  monflre ,  &  au  quinzième 

fiecle  on  Tauroit  peut-être  brûlé  avec  fa  mère, 

Eller  a  configné  dans  les  mémoires  de  Taca- 

démie  de  Berlin ,  la  defcription  d'un  cyclope 
que  je  crois  encore  plus  merveilleux  :  en  1755  , 

une  femme  originaire  4e  BoJieme ,  nommée 

Horrack,  donna  naifTance  à  un  enfant  de  deux 

pieds  quatre  pouces ,  dont  la  tête  feule  avoit 

un  pied  trois  lignes ,  au  milieu  du  vifage  étoit 

un  trou  quarré  d'une  figure  rhomboïde,  où 

l'œil  unique  du  fœtus  étoit  placé ,  environné 

de  quatre  paupières  ;  &  un  peu  au-deffus  de 

cet  œil ,  on  voyoit  un  organe  générateur  (**). 

(  *  )  Phyfiologie  de  Dufieu ,  page  791.  —  L'enfsnt 

fut  expofé  à  Lyon  fous  les  yeux  de  l'académie. 
C  **  )  La  diiTeftion  de  ce  cyclope  &  la  defcription 

anatomique  de  fon  cadavre  furent  faites  par  le  dofteur 

Roioff  ;  le  mémoire  qui  en  eft  le  réfultat  fe  trouve  dans 

le  recueil  de  l'académie  de  Berlin  ,  tome  X* 
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Je  doute  que  dans  le  roman  des  Mille  &  une 

N--       1       r  ■         •  •  1    •  A  1        L'HOMMU. uits ,  les  tees  aient  jamais  produit  un  être  plus      g^^^* 

bizarre  que  ce  fœtus ,  réellement  organifé  des 

mains  de  la  nature. 

Après  un  pareil  fait ,  il  e{\  inutile  de  s'éten- 

dre fur  cet  homme  né  avec  un  feul  doigt  à 

chaque  main  (*)  ;  fur  Tenfant  fans  articula- 

tions ,  qui  n'avoit  qu'un  foui  os  continu  des 

pieds  jufqu'à  la  tCte  (**)  ;  fur  les  filles  qui  ont 

trois  jambes  (  f)  ;  fur  ce  François  que  M.  de 

Thou  vit  en  1600  ,  Sz  qui  étoit  né  avec  une 

corne  de  bélier  au  milieu  du  front  (^)  ;  fur  les 

(  *  )  Mém.  de  FAcad.  royale  des  fciences  ,  ann.  17??. 
(  **  )  Ibid.  année  1716. 

(  t  )  Voyez  la  defcriprion  d'un  de  ces  êtres  fin- 
guliers,  Mélanges  dlnfl.  natur.  tome  V  ,  page  29. 

(  ̂  )  Je  trouve  dans  les  Tranfaclions  philofophiques  ̂  
année  1685  ,  un  phénomène  de  ce  genre  bien  r^us  ex- 

traordinaire :  une  fille  ,  à  l'âtïe  de  trois  ans  ,  vit  germer 
des  cornes  en  divers  endroits  de  fon  corps ,  &  fur- tout 

aux  iointures  &  aux  articulations  ;  ces  excroif^inces  fe 

multiplièrent  d'année  en  année  ,  &  à  l'âge  de  treize 
ans  elle  en  étoit  toute  hériflee  ;  le  fein  même  n'en 
léroit  pas  exempt  :  quelques-unes  de  ces  cornes  étoient 

contournées  comme  celles  du  bélier  ;  àhs  qu'il  en 

?oinboir  une ,  il  en  renaiiïbit  d'autres  à  fa  place.  — 
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— — — '  femmes  qui  ont  deux  matrices  (*)  ;  fur  les  têtei 

*  fans   crâne  (  **  )  &  fur  les  têtes  à  deux  cer- 
veaux (f). 

Je  hilTe  aufïi  à  la  phylique  moderne ,  qui 

veut  tout  expliquer  ,  fes  conjectures  fur  l'o- 

rigine du  fœtus  qu'elle  appelle  '  monftrueux  : 
fur  ces  môles  que  probablement  des  vierges 

font  naître  (^  )  ;  fur  les  embryons  qui  naiffent 

Cette  fille ,  comme  je  l'ai  fii  depuis  ,  étoit  aflêz  flupide  : 

ainfion  pouvoir  dire  qu'elle  végétoit,  &  cela  étoit  vrai 
au  phyfique  &  au  moral. 

(*)  Hijl.  de  rAcad.  desfàences^  année  1752.  --  Cette 
icmme  avoit  eu  plufieurs  enfans ,  mais  point  de  jumeaux. 

(  **  )  Conjidérations  philofophiques  fur  la  gradation 

naturelle  des  formes  de  l'Etre  ,  page  206. 
(  t  )  Mém.  de  rAcad.  royale  des  fciences ,  ann.  1742» 

(  ̂  )  Le  célèbre  Diderot  regarde  ces  corps  comme 

l'airemblage  de  tous  Us  élémens  qui  émanent  de  la 

femme  dans  la  production  de  l'homme  ,  ou  de  tous  les 

élémens  qui  émanent  de  l'homme  dans  les  diverfes  ap- 
proches de  la  femme  :  il  fuppofe  que  ces  élémens  qui 

font  tranquilles  dans  l'homme  s'échauffent  dans  cer- 

taines femmes  d'un  tempérament  ardent,  s'y  exaltent 

&  y  prennent  de  l'aftivité  ;  ou  que  tranquilles  dans  la 
femme,  ils  font  mis  en  a£tion  par  des  mouvemens  fté- 

riles  &  purement  voluptueux  d'un  amant.  —  Voyet 

penféesfur  l'interprétation  de  la  nature ,  page  59.  —  li 
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:fenstête  (*)  ou  avec  deux  leies   (  **  )  ;  fur 

celui  qui  vint  au  monde  tout  habillé,  &  avec      seul/ 

un  capuchon  fur  la  tête  f '}*)  &  fur  celui  qui 

parut  à  la  lumière  portant  fon   cœur  attaché 

au  col  en  guife  de  médaille  (^}. 

cft  difficile  de  donner  une  bafe  plus  ingénicufe  au  fyf- 

tême  de  l'Epigénefe. 
(  *  )  Il  y  a  dans  les  Mcnioires  de  r  Académie  des 

fciences  ̂   année  1720,  la  defcription  d'une  lîlle  qui 
naquit  à  iix  mois  ,  fans  bras,  Tans  poumons,  fans 
eflomac  ,  fans  cœur  &  fans  têre. 

(  **  )  L'académie  des  fciences  fait  encore  mention 

d'un  fœtus  ,  mort  en  naiflant  ,  qui  avoir  àcu\  têtes 
très-bien  formées  8c  pofées  chacune  fur  fon  col  ;  deux 
œfophages ,  deux  poumons ,  deux  fexes ,  miis  un  cœur 

unique.  —  Voilà  pour  un  poëre  le  type  parfait  de  deux 

amans  qui  ne  forment  qu'un  feul  individu. 

(  t  )  En  168?  un  chirurgien  tira  mort  du  fcin  d'une 
femme,  de  Bourg- en-Brefle  ,  un  enfant  revêtu  d'une 
membrane  travaillée  par  la  nature  ,  dont  les  replis 

ondoyans  environnoient  tout  fon  corps  &  s'élevoient 

au-deflus  de  fa  tête  comme  le  capuchon  d'un  moine  :  le 

vifage  feul  étoit  découvert  &  préfentoit  les  traits  d'un 

vieillard  qui  fe  meurt  plutôt  que  ceux  d'un  enfant  qui 
vient  de  naître.  —  Confidérat.  philofoph.  fur  la  gradat, 

naturelle  des  formes  de  l'être  ,  page  216. 
i%)  Cet  embryon  naquit  à  Grenoble  ,  &  fa  merc 

îe  fentit  remuer  quelque  tems  avant  fon  accouchement. 

>•-  Hijî,  de  r  Académie  des  fciences  <,  ann.  1712,  p.  Î9» 
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I.e  vulgaire  des  obfervateiirs  appelle  tous 

'  ces  êtres  des  jeiix  bizarres  de  la  nature  :  mais 

encore  une  fois  la  nature  n'efl:  point  bizarre  ; 

elle  ne  fe  joue  point,  fi  ce  n'eil  peut-être  de 

rentendcment  de  Taveugle-né  qui  veut  donner 

la  ck'f  de  fes  ouvrages. 

Le  fanatique  qui  voudroit  étouffer  ces  êtres 

finguliers ,  les  nomme  des  montres;  il  ne  fait 

pas  que  fans  lui  il  n'y  aurolt  prefque  jamais 
eu  de  montres  parmi  les  hommes. 

L.e  haftrd  n'a  jamais  rien  fait ,  8z  il  y  a 
une  combinaifon  aufîî  régulière  des  élémens 

de  ranimalité  dans  un  fœtus  fans  tête  que 

dans  fenten dément  d'un  Nevton  ou  d'un 

Montefquieu. 

Quel  titre  avons-î^us  pour  qualifier  de 

montres  un  enfant  qui"  a  trois  jambes  ou  un 

hermaphrodite  ?  Av^ons-nôus  parcouru  du  haut 

en  bas  la  grande  échelle  des  êtres  ?  ConnoifTons- 

nous  afTez  Tordre  pour  fa  voir  ce  qui  s'en  écarte? 

On  s'accorde ,  au  refie ,  fi  peu  fur  la  figni- 

fication  du  mot  monfire ,  que  pendant  long- 
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tems   on    s'efl  contenté   de  s'en  fervir  pour 
,,r  -1  r       •  1       L'HOiMME 
deiigner   un  animal   extraorcunau-e    pour   la      ̂ zvi, 

taille  :  un  ferpent  de  vingt-cinq  j.neds  fut  un 

monftre  pour  les  Romains  du  tems  de  Romulus  ; 

dans  la  fuite ,  quand  ils  portèrent  la  guerre  en 

Afrique  &  qu'ils  apperc^urent  dans  cette  région, 
embrafée  des  ferpens  de  cinquante  pieds,  ils 

virent  que  le  reptile  qui  avoit  tant  effrayé  leurs 

pères ,  n'étoit  pas  encore  un  monftre.  Enfin , 

quand  l'armée  de  Régulus  fe  vit  arrêtée  par  le 

fameux  ferpent  de  Bagrada,   qui  avoit   cent 

trente  pieds  de  long  ,  &  qu'on  fut  obligé  d'af- 
iiéger  en  règle  comme  une  citadelle ,  il  fallut 

bien  revenir  encore  fur  fes  pas ,  8^  avouer  que  le 

monftre  de  l'homme  n'eft  pas  celui  de  la  nature. 

Il  s'éleva  dans  ce  ftecle  une  difpute  célèbre 

entre  deux  favans  fur  l'origine  des  monftres , 

&  cette  difpute  ne  finit  que  par  la  mort  d'un 

des  combattans  (*  )  :  tous  deux  avoient  adopté 

(  *  )  On  peut  voir  les  fophifmes  des  deux  philofophes 

dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  fciences ,  années 
1724»  I7Î?»   I7M,  I7?8  &  1749. 
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■  '  le  fyftême  des  œufs  générateurs  ;  &  d'accord 

^^1^1  ̂ '^  ̂.  ̂̂ j^.  1^^  principe,  ils  n'en  étoient  que  plus  divifés 

fur  les  conféqucnces;  Lemery,  grand  raifon-' 

neur  ,  prétendoit  que  quelqu'accident  arrivé  à 

l'œuf  avoit  mi-^du  défordre  dans  Torganifation 
du  fœtus  :  Winslow  ,  grand  anatomifte,  foute- 

noit  que  comme  il  y  a  des  œufs  originairement 

réguliers  ,  il  y  en  a  aufîi  d'originairement 
monflrueux  :  le  premier,  en  mutilant  fes  œufs 

ou  en  les  mélangeant ,  fe  flattoit  d'expliquer 
comment  un  fœtus  naît  fans  cœur  ou  avec 

deux  têtes  :  le  fécond,  le  fcalpel  à  la  main, 

difTéquoit  de  nouveaux  embryons ,  dont  on 

ne  pouvoit  expliquer  le  méchanifme  par  aucun 

défordre  accidentel  ;  ainfi  l'anatomifte  avec 

des  faits  J^alançoit  toute  la  métaphyfique  du 

raisonneur,  8»:  l'Europe  favante  reftoit toujours 
en  fufpens. 

On  pouvoit  dire  à  Lemery  :  qui  vous  a 

afTliré  que  votre  fœtus  tranquille  dans  la  liqueur 

de  l'amnios  a  fubi  quelqu'accident  ?  Si  vos  œufs 

fe  cafTent  ou  s'ils  fe  mélangent ,  ils  ne  doivent 
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mmmtmmjÊm ûen   produire.  Une  Hottentote  dont  quelque  î 

caufe  étrangère  altère  la  matrice  refte  ftérile  ,      seiu 

&  ne  produit  pas  un  fœtus  avec  un  tablier  de 

chair  ,  qui  fe  propage  à  fon  tour. 

On  pouvoit  dire  à  Winllow  :  qui  \ous  a 

révélé  que  la  nature  fait  de  toute  éternité  des 

montres  ,  comme  des  corps  réguliers  ?  Ou 

étoient  les  germes  monflrueux  avant  la  géné- 

ration des  monfires  ?  Un  de  ces  germes  dcf- 

cend-il  à  point  nommé  dans  la  matrice  d'une 
femme ,  quand  elle  conçoit  un  enfant  fans  tête 

ou  un  cyclope  ̂  

On  pouvoit  dire  à-la-fois  à  lemery  &  à 

Winllow  :  les  femmes  que  vous  difféquez  ou 

fur  lefquelles  vous  raifonnez  n'ont  jamais  eu 

d'ovaire ,  ainfi  le  fil  de  vos  fyflêmes  fe  aSe 
avec  les  œufs  qui  les  ont  fait  naître. 

Vous  vous  accordez  à  nommer  montres 

une  produâiion  organique  dont  la  conforma- 

tion diffère  de  celle  de  fon  efpece  :  malheu- 

reufement  il  n'y  a  point  d'efpece ,  il  n  y  a  que 

des  individus  ;  ainfi  un  Cyclope  n'elt  pas  plus 
Tome  V,  M 
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monftre,  parce  qu'il  diffère  d'un  homme  qui 
Partie  IL       1         1  ,        _      .  ,  , 

a  deux  bons  yeux,  quun  lapajou  ne  lelt, 

parce  qu'il  diffère  d'un  ferpent  à  fonnettes. 

Comment  v'ous  battez-vous  fur  l'origine  des 
êtres  qui  vous  femblent  bizarres,  tandis  que 

la  formation  des  êtres  les  phis  réguliers  eft 

encore  pour  vous  une  énigme  ?  Quoi  !  vous  ne 

fav^ez  pas  comment  une  plante  végète ,  & 
vous  voulez  deviner  comment  le;  élémens  de 

l'animalité  fe  combinent,  pour  former  un  fœtus 
humain  k  deux  têtes  ou  un  hermaphrodite  î 

C'étoit  encore  un  iingulier  fophifte  que  ce 
Bartliolin  ,  qui  fit  un  livre  en  Danemarck  pour 

prouver  que  les  monftres  dévoient  leur  ori- 

gine aiLX  comètes  (  *  )  ;  comme  fi  ces  globes 

îmmenfes  qui  dans  l'ellipfe  qu'ils  décrivent 

anéantifTent  quelquefois  des  planètes,  s'amu- 

foient  dans  un  petit  coin  de  l'efpace  à  en- 

voyer le  germe  d'une  queue  à  un  nègre  de 

(  *  )  Bartholini ,  de  Conieta  conjilium  medicum ,  curri 
monjlrorum  in  Daniâ  natorum  hi/lôria,  —  Il  prefcrit 
dans  ce  livre  un  régime  pour  fe  préferver  de  la  contagion 
àss  comètes. 
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Manille ,  ou  à  mettre  firr  un  corp5  de  Géor^ 

gicnne  une  tête  cl  Orang-Uutang.  ^ivi. 

Nous  avons  la  fureur  de  ne  juger  jamais  des 

êtres  que  par  relation  ;  le  premier  blanc  qui 

vit  un  nègre  dut  en  faire  un  monflre ,  &  lui- 

même  dut  paiTer  pour  tel  la  première  fois  qu'il- 
parut  dans  les  déferts  de  Zangucbar. 

Quelles  feroient  aux  yeux  du  vrai  philofo- 

pheles  limites  qui  fépareroient  le  monflre,  de 

l'être  régulièrement  organifé  ?  Comment  pour-' 

roit-on  tracer  cette  ligne  individuelle ,  puifque 

ce  que  nous  nommons  une  efpèce  fùbit  fans 

cefTe  de  nouvelles  variations,  &  que  du  fla- 

la^tite  jufqu  à  l'homme  tout  fur  la  fcene  de  h 

nature  neû  que  métamorphofe,- 

Les  anciens  avoient  des  fenfittves  plus  fine- 

ment organifées  que  les  nôtres  ;  leur  ferpent 

de  cent  trente  pieds  ne  fe  trouve  plus  en 

Afrique  :  nous-mêmes  n'avons  plus  ni  la  taille, 

ni  la  longue  vie  des  patriarches  :  en  conclura- 

t-on  que  les  fenfitives ,  les  ferpens  &  les  hommes 

^e  râ^e  de  fer ,  font  des    monftres  relative- M  ij 



i8o    De   la    Philosophie 

ment  aux  fenfitives ,  aux  ferpens  &  aux  hommes 
Partie  IL  i    i»a       ,,      , 

de  1  âge  d  or  r 

Non-feulenient  ce  qu'on  nomme  les  efpeces 

changent ,  mais  quelquefois  encore  elles  fe  con- 

fondent ;  on  a  vu  des  végétaux  germer  dans 

des  fubflances  animales  (*) ,  8e:  cependant  per- 

fonne  ne  s'eft  avifé  de  mettre ,  foit  lanimal, 
foit  la  plante  au  rang  des  montres. 

Les  nhilofophes  qui  ont  trouvé  de«;  montres 

parmi  les  hommes,  afin  de  n'être  pas  incon- 

féquen<^,  en  ont  encore  peuplé  le  règne  des 

plantes  &  celui  des  fofliles.  C'efl:  ainfi  que 

l'auteur  du  roman  de  la  nature  fait  entendre 

que  les  flalaâiites  ne  font  que  des  développe- 

mens  monftrueux  des  élémens  des  pierres  (**) , 

comme  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  chofe  d'ir- 

(  *  )  Les  mémoires  des  académies  font  mention  d'un 

épi  de  bled  qui  germa  dans  l'eftomac  d'une  femme  ;  & 

du  rein  droir  d'un  homme,  qui  fe  trouva  fous  le  fcalpel 
d'un  anatomifte ,  renfermant  un  grand  nombre  de  cham- 

pignons. —  Voye-^  dans  le  volume  précédent  le  Roman 
philofophigue  de  Zorociflre, 

(  **  )  Confidérations  philofophiques  fur  la  gradaîioti 
des  formes  de  PEtre^  page  zos. 
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régulier  dans  la  combinaifon  de  l'eau  ̂   des 
,.,./-  ri  •      L'Homme 

germes  lapidinques  ;  comme  h  la  nature  vio-     ̂ ^xiL, 

loit  plus  fes  loix  éternelles  en  formant  un  cylin- 

dre diaphane,  d'un  fluide  &  d'un  rocher, 

qu'en  créant  à  part  le  fluide  ̂   le  rocher  1 

De  même ,  quoi  qu'en  difent  les  botaniflcs , 

une  plante  n'efi:  point  monrtrueufe ,  parce  que 

le  froid  lui  fait  perdre  fa  corolle,  parce  qu'une 
greffe  particulière  applatit  fa  tige,  &  que  fes 

feuilles  fe  tuméfient  par  la  piquure  des  Ich- 
neumons. 

En  i^yij;  ,  Perrault  montra  à  l'académie 
une  poire  de  roufîelet ,  qui  en  cnfantoit  une 

autre  par  la  tête  (*)',&  quatre  ans  après  on 

flt  voir  à  Paris  une  feule  tige  de  rofier  qui  por- 

toit  trois  rofes ,  graduellement  élevées  l'une  fur 

l'autre  (**).    Voilà  des   phénomènes,   fiins 
doute  ;  mais  ce  ne  font  pas  des  monllruolités. 
»i»^»p»— ^>— ■—        I  II  I 

(*)  Journal  des  Savans ,  année  167^.  —  Ce  fait 

n'eft  pas  fi  merveilleux  que  celui  d'une  fille  du  feizieme 

fiecle ,  qui  naquit  greffe  d'un  autre  enfanf.  —  Voyez 
Bartholin  ,  Hijl,  100  ,  cent  6, 

(**)  Journal  des  Sdvans  ̂   année  1679» Miij 
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*— ™'*'—    La  nature  en  plaçant  une  matrice  fur  la  tête 

*  d'une  poire ,  8e:  dans  le  calice  d'une  rofe ,  a 
pu  donner  un   nouveau  développement  à  fes 

loix  primitives;  mais  siirernent  elle  ne  les  a 

point  interverties. 

Si  nous  remontons  l'échelle ,  nous  trouverons 

parmi  les  animaax  des  êtres  auffi  finguliers, 

mais  non  pas  des  monlires. 

D'abord,  le  mulet  qui  n'eft  ni  âne  ni  che- 

val ,  quoiqu'il  participe  de  la  nature  de  ces 
quadrupèdes ,  neû  point  un  montre  ;  car 

dans  certains  climats ,  ce  métis  fe  perpétue  ; 

les  naturalises  attribuent  la  propagation  aux 

mulets  de  Cappadoce  :  il  y  a  dans  la  Tartarie 

des  mulets  de  race  (  *  )  ;  &  toute  l'Italie  fait 

qu'en  1703,  une  mule  engendra  un  poulain 
au  milieu  de  Palerme,  &  le  nourrit  de  fon 

lait  (**).  Or  s'il  naifToit  quelque  production 

organique  où  l'ordre  de  la  nature  fut  effen- 

(  *  )  (Euvres  de  Leibnitz  :  Nouveaux  ejfais  fur  Veti" 
Rendement  humain  ,  page  176. 

C**)  Mémoires  de  Trévoux ,  oftobre  170? ,  page  îi. 
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tiellement  înterverti ,  il  lui  feroit  impofîible  de 
L'Homme 

le  propager.  seul. 

Il  fuit  encore  de  mes  principes  fur  les  êtres 

humains   iinguliérement  organifés,    qu'on  ne 

peut  mettre  au  rang  des  monftres ,  ni  le  chien 

de  Quimper-Corentin,  qui  avoit  les  pieds  de 

la  taupe  &  la  trompe  des  infeéles  (  *  ) ,  ni  le 

bailet  de  Beilin,  qui  avoit  une  tête  de  coq- 

d'inde  (  **  ) ,  ni  le  poulet  de  Bretagne  ,  que  fa 

mère  tua  parce  qu'elle  lui  vit  quatre  pattes  8^ 

quatre  ailes  (  f  j ,  ni  enfin  ce  fameux  lièvre  d'un 

éledeur  d'Hanovre  ,  né  avec  deux  tètes, quatre 

oreilles  &  huit  pieds  ;  comme  Ci  la  nature  avoit 

pris  plaifir  de  coller  l'un  fur  l'autre,    dos  à 

(*)  Journal  des  Savans  ,  année  166^.  —  Ce  qua- 
drupède vécut  trois  jours. 

(**)  Recherches  fur  la  force  de  rimagination  ,  dans 

les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  tome  XII , 
année  i7S<5. 

(  t  )  Voyez  le  Journal  des  Savans  du  i\  juin  1681.  --- 
M.  de  Réaumur  vit  un  jour  un  poulet  à  quatre  jambes 

dans  un  œuf  couvé  pendant  dix-neuf  jours.  ---  Mérn* 

fur  les  infectes ^  tome  II,  page  42.  —  Ce  poulet  de 

M.  de  Réaumur  ne  devoit  être  qu'un  demi-monftre , 
(comparé  à  celui  de  Bretagne. 

M  iv 



i84    De   la   Philosophie 

'  dos ,  deux  de  ces  quadrupèdes  ;  &  qui ,  dit-on , 

•  -  '  fe  trouvant  fatigué  de  courir  d'un  côté  fe  tour- 
noit  de  l'autre  &  cour  oit  fur  des   nouveaux 

frais ,  afin  de  mettre  aux  abois  la  meute  &  les 

chaireurs   (*). 

liC  grand  principe  des  partifans  des  monf^ 

très  eft ,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  régulier 
dans  la  réunion  de  deux  êtres  qui  j^aroiffem 

éloignés  dans  l'échelle;  que  l'ordre  fe  trouve 

dans  la  génération  d'un  homme,  d'un  chien 

&  d'un  coq-d'inde  ;  mais  non  dans  celle  d'un 

homme  k  mufeau  de  chien ,  &  d'un  chien  à 

tête  de  coq-d'inde. 

Je  demande  à  ce?  grands  partifans  de  l'ordre 

(  qui  cependant  admettent  des  monftres  ) ,  s'ils 
connoi/Tent  parfaitement  la  grande  échelle  des 

êtres,  ̂   s'ils  l'ont  parcourue  du  haut  en  bas, 

depuis  Dieu  jufqu'à  l'atome? 
De  plus,  qui  leur  a  dit  que  deux  êtres  de 

l'échelle  font  féparés  par  des  limites  éternelles? 

(  *  )  Ce  fait,  plus  plaifant  que  vraifetnblable  ,  fe 

îrouve  configné  dans  les  Ephéméridcs  d'Allemagne. 
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ji'ell-il  pas  plus  vraifemblable  que  les  élémens, 
de  ce  qu  on   noinme   les   trois   règnes ,  lont      si^vi» 

fondus  plus  ou  moins  dans  tous  les  individus 

de  réchellc?  La  phyfique  a  découvert  c\an<; 

Jes  plantes  prefque  tous  les  attributs  de  l'ani- 
malité  ;  &  les  foiîîles  mêmes  font  fenfibles , 

s^il  en  faut  croire  Pythagore  &  la  raifon. 
Enfin ,  pourquoi  la  nature  qui  a  fait  récbelle, 

ne  rapprocheroit-elle  j)as  les  échelons  ?  les  dif- 

férentes combinaifons  des  élémens  de  l'anima- 

lité ne  rendent-elles  pas  pofHble  la  variété  infinie 

des  formes  des  animaux  ?  Pour  moi ,  je  ne  fuis 

pas  plus  étonné  de  voir  une  tête  de  brochet  fur 

un  col  de  linotte  ,  que  de  trouver  le  bébé  du 

roi  de  Pologne  près  d'un  Patagon ,  &  le  ma- 

réchal de  Saxe  à  côté  d'un  nègre  blanc. 

Il  n'y  a  donc  point  de  monll:res  dans  l'ordre 

phyfique,  mais  il  y  en  a  beaucoup  dans  l'ordre 
moral  :  puiffent  ces  derniers  être  effacés  auiîi 

alfément  de  la  race  des  hommes ,  que  les  pre- 

miers pourroient  l'être  de  notre  pliyfique  & 
de  nos  grammaires  ! 
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CHAPITRE    VII. 

Delà  dégradation  humaine  qui  est 

NOTRE  OUVRAGE. 

  \JuE  ne   fuis  -  je  né  vieil  !  difoit  à  fes  dif- 

Partie  II.   ̂
  ■ 

ciples  l  Arabe  Averrocs  ;  &  ce  mot  plein  de 

fens  ne  fut  entendu  que  par  le  petit  nombre  de 

faciès  qui  étoient  en  état  de  le  prononcer. 

Pour  moi ,  rjuand  ie  \-ois  tout  ce  qu'ont  fait 

les  préjugés  des  hommes ,  leur  fuperflition 

timide  K'  leurs  loix  féroces  pour  dégrader  en 

eux  la  beauté  limple  &  fublime  de  la  nature , 

efpérant  que  Tinfeniibilité  qu'amené  l'hiver  de 

l'âge  par  l'endurcifTement  des  organes,  me 
rendroit  moins  malheureux  du  malheur  de  tout 

ce  qui  m'en\"ironne ,  je  fuis  tenté  quelquefois 

de  faire  le  vœu  d'Averroes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelques  uiages  bizarres 

&  obfcurs  adoptés  au  fond  de  l'Afrique  ou  du 

Nouveau-Monde  par  des  fauvages;  je  parle 

d'une  confpiration  prefque  générale  de  toutes 
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les  nations  pour  fubftituer   au  beau  primitif 

11  1  •  •  1    j'z-  0  L'Homme 
le  beau  de  convention  qui  le  défigure,  ik  pour      5^^^^. 

fnutiler  la  machine  humaine  fous  prétexte  de 

l'embellir. 

Au  milieu  de  ce  torrent  d'erreurs  &  de 

crimes ,  de  tems  en  tems  la  voix  des  philofo- 

phes  s'efl:  fait  entendre;  on  leur  a  applaudi, 
mais  le  monde  moral  a  continue  'V  roulpr  (w 

le  même  axe. 

Ne  nous  lafTbns  point  de  plaider  la  caufe 

de  la  nature  ,  puifqu'on  ne  fe  lalTè  point  de 

l'outrager  ;  il  faut  qu'en  même  tems  que  les 
charlatans  de  toutes  les  nations  rouvrent  les 

^blefTures  faites  à  l'homme ,  il  y  ait  une  chaîne 
non  interrompue  de  réclamations  de  la  part 

des  médecins  contre  ces  attentats  ;  ce  font  de$ 

i?iémoires  que  nous  lai/Tons  à  la  pof^érité  j30ur 

J'empêcher  de  blafphémer  notre  intelligence. 

•«^♦Cf»"<>îC=»' 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  parures  factices  substituées 

A  LA  Beauté, 

*■■■■■■**  V>?UAND  les  fculpteurs  de  Tantiquité  ont\Tmlu 

Partie  II,  tranfmettre  aux  fiecles  à  venir  les  traits  de  la 

beauté ,  ils  n'ont  pas  fait  riche  la  ftatue  qui 
ne  dcvoit  être  que  belle  :  il  ny  a  ni  collier, 

ni  diamans,  ni  J^rafTelets  à  la  Vénus  de  Mé- 

dicis ,  ni  à  TApollou  du  Belvédère. 

Les  peintres  de  leur  côté,  quand  ils  ont 

voulu  defîîner  Cléopatre  ou  Afpafie,  n'ont 
point  altéré  leur  coloris ,  &  fublVitué  fur  leurs 

joues  le  rouge  groflier  du  carmin  au  rouge 

naifTant  de  la  pudeur  ;  ils  ont  cherché  la  nature, 

8c  ont   rencontré  la  beauté. 

Les  premières  altérations  faites  à  la  beauté 

primordiale  font  venues  de  la  part  des  pein- 
tres ,  8c  chez  les  fauvares  tout  le  monde  cff 

peintre;  à  JeiTo  (*),  chez  quelques  nègres  (**), 

(  *  )  Voyages  de  Jeun  Struys  ,  tome  I. 

(  **  )  Voyages  au  Sénégal^  par  M,  Adanibn. 
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0^  parmi  les  Arabes  du  cléfeii  (  *  ) ,  on  s'oit 
T'  j         •  IV  .11  '      •    L'Homme avile  de  croire  que  1  incarnat  des  lèvres  n  etoit      seul. 

qu'une  beauté  populaire ,  &  la  vanité  y  a  fait 
fubflituer  le  bleu,  qui  en  eiTet  j)eut  repréfcnter 

un  beau  ciel ,  mais  non  une  belle  femme. 

Le  rouge  que  quelques  nations  font  cho- 

quées de  rencontrer  fur  les  lèvres ,  d'autres 

l'appliquent  fur  les  dents  (  **  )  :  il  y  en  a  dans 

l'Indoflan  qui  altèrent  l'émail  de  ces  mêmes 

dents  en  les  enveloppant  du  v^ernis  le  plus  noir. 

Les  Siamois  pour  fe  juflifîer  de  cette  bizarrerie, 

difent  qu'il  n'eft  pas  de  la  grandeur  de  l'homme 

d'avoir  les  dents  des  quadrupèdes  (  f  )  :  mais 

(  *  )  Voyages  de  Pietro  délia  Valle  ,  tome  II  , 
page  296.  —  Les  princefTes  Arabes  mètrent  cette  cou- 

leur bleue  par  petits  points  &  la  font  pénétrer  dans  la 

chair  avec  une  aiguille  ;  peut-être  ont-elles  defTein  de 
repréfenter  fur  la  terre  les  vierges  bleu-célefles  dont 

Mahomet  promet ,  après  la  mort ,  la  jouiflance  aux  bons 
Mufulmans. 

(**)  Ejfais  de  Montagne ,  petite  édit.  tome  IV,  p.  288. 
(  t  )  Voyages  à  Siam  du  P.  Tachard.  -—  Ils  font ,  au 

refte,  punis  de  leur  délire  par  la  nature  même  de  Topé- 
ration  ;  car  de  tems  en  tems  ils  font  obligés  de  renou- 

veller  leur  vernis ,  &  alors  ils  palTent  plufieurs  jour? 
&ns  manger. 
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'      fi  ce  raifonnement  e{\  Jion  ,  il  me  femble  qu'a'-*' 

AKTiE     .  j^^g  "i  y^^n^j-QJ^  mieux   noircir  les   dents  des 

quadrupèdes,  &:  conferver  la  blancheur  des 

fiennes. 

Il  y  a  un  peu  moins  de  démence  à  teindre 

avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb  le  poil 

des  paupières ,  comme  de  tems  immémorial 

on  Fa  obfervé  en  Orient  (*);  du  moins  cette 

couleur  fombre  fert  à  relev^er  la  blancheur  de 

la  ])eau  ,  8»:  à  rendre  plus  vif  le  £eu  du  regard  : 

les  Grecques  vers  le  tems  de  la  décadence  de 

leur  patrie,  &  lei>  Romaines  fous  les  Céfars 

adoptèrent  cet  ufage  ;  &  en  effet  cette  beauté 

fadice  convenoit  plus  au  teint  flétri  des  lais 

ou  des  Meffalines ,  qu'au  vifage  tout  neuf  des 
Pandore  8z  des  Lucrèce. 

Les  infulaires  de  Sômbreo ,  au  Nord  de 

Nicobar  ,  renchérifTent  fur  toutes  ces  bizar- 

reries ,  en  fe  bigarrant  le  vifage  de  diverses 

couleurs,  comme  de   verd,  de  jaune  &   de 

C  *  )  Voyages  de  Shaw  ,  tome  I ,  pag€  i^iw 
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tleu  (  *)  :  ils  s'imaginent  être  le  chef-  d'œuvre 

de  la  nature,  quand  leur  tête  refTemble  à  un    ̂   ̂^^vu 
arc-en-ciel. 

Le  poil  du  corps  humain  n'a  pas  été  plus 

refpefté  par  la  vanité  que  le  vifage  ;  les  infu- 

laires  de  Nicobar  s'arrachent  les  fourcils  (**  )  : 
les  Turcs  font  tomber  avec  de  la  chaux  \'ive 

&  du  rufma  tout  le  poil  de  leur  corps,  excepté 

celui  delà  barbe  &  des  cheveux  (f)  .'  d'un 
autre  côté,  les  Maldivois  prennent  des  boifTons 

qui  les  multiplient  ;  &  chez  eux  plus  un  coi'ps 

eft  velu  &  plus  il  eu  beau  ;,  ̂  ) ,  comme  fi  ce 

qui  efl  une  beauté  pour  wn  ours,  pouvoit 

l'être  pour  un  homme  ! 
On  a  défiguré  de  mille  façons  la  chevelure  : 

(  *  )  Hi/l.  génér,  des  voyages  de  l'abbé  Prévôt  , 
tome  I,  page  ̂ 87.  —  Les  Mingréliennes  Ibntaiilîi  dans 

l'ufage  de  donner  à  leur  vifage  une  teinte  contre  nature. 

...  Voyages  de  Chardin  ,  p.  77.  — -  Quoiqu'elles  foient 
avec  les  Géorgiennes  &.  les  Circafliennes  les  plus  belles 

femmes  de  l'Allé  ,  elles  n'ont  pu  cependant  introduire 
cette  mode  bizarre  dans  les  ferrails  de  l'Orient. 

(  **  )  Voyages  de  Dampier  ,  tome  III,  page  156. 
(  t)  Obferv,  de  Pierre  Belon  .  tome  I ,  page  if;S. 

\    (  f  )  Voyages  de  Pyr(^rd  ,  liv.  IL 
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les  Maldivois  la  noircifTent  (  *  )  ;  les  Tripoli- 

'  taines  lui  donnent  la  couleiu'  du  vermillon  [**)  ; 

les  Chinois  ne  laifTent  croître  qu'un  toupet ,  &: 
les  Européens  parent  leur  tête  de  cheveux  quj 

ne  leur  appartiennent  pas. 

Nous  nous  glorifions  d'avoir  découvert  cette 
poudre  parfumée  qui  rend  toutes  nos  têtes 

uniformes  ;  mais  ne  foyons  pas  fi  fiers ,  les 

Poionoi^  de  tems  immémorial  s'en  fervent 

pour  cacher  le  défordre  que  la  plica  caufe 

dans  leurs  chevelures  ;  on  a  aufîi  rencontré 

chez  les  Papous  des  hommes  petits  &  pré- 

fomptueux  quife  blanchiffent  les  cheveux  avec 

de  la  craye  broyée:  voilà  donc  une  décou- 

verte que  nous  partageons  du  moins  avec  les 

têtes  malades  de  la  Pologne ,  &  les  petits-maî- 
tres des  Terres  Auflrales. 

La  coutume  la  plus  bizarre  que  les  fauv^ages 
des  deux  continens  aient  introduite ,  eu  celle  de 

fe  peindre  tout  le   corps  d'une  manière  uni- 

(  *  )  Ibid. 
(**)  Etat  des  royaumes  da  Barbarie  y  édit.  de  1704» 

forme* 
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forme  ;  dégoûtés  de  ce  mélange  heureux  de   !!^  """   ? 

couleurs  qui  conftitue  en  partie  la  beauté ,  &:  sf  ui,. 

qui  fait  du  vîfage  humain  un  tableau  mouvant 

où  fe  deiîinent  toutes  les  paflions ,  ils  fe  font 

colorés  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  tantôt  en 

verd ,  tantôt  en  rouge  ;  ils  ont  cru  que  leur 

corps  n'étoit  parfait  qu'autant  qu'il  refTembloit 
à  un  arbre  ou  l\  une  écrevifTe. 

Je  fuis  loin  ,  au  refle,  de  condamner  le 

vernis  dont  on  s'enduit  en  I.aponie  8e  chez  les 

Hurons  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'aiguillon 
des  mouftiques  &  des  maringouins  :  diflinguons 

avec  foin  les  refTourccs  didées  par  le  befoin  , 

des  modes  inventées  par  le  mauvais  goût  pouf 

dépraver  la  beauté  de  la  nature. 

Certainement  ce  n'eft  pas  le  befoin  qui  âïS:e 

aux  femmes  du  Décan  de  peindre  des  fleurs 

fur  leurs  corps  ;  ce  ne  peut  être  que  la  vanité  , 

&  une  vanité  mal-entendue,  car  une  femme 

découpée  en  fleur,  efl:  auflî  ridicule  qu'une 
fleur  taillée  en  femme. 

La   même  raifon    condamne  les    filles   4^ 

Tome  F,  N 



194    De    la    Philosophie 

*— — —  Sénégal  qui  brodent  fur  leur  peau  des  figures 

Partie  IL  (^'anj^naux  &  des  hiéroglyphes  :  une  belle 

femme  n'eft  ni  un  tableau ,  ni  une  fleur  :  je  ne 
veux  voir  defîiné  fur  le  corps  de  mon  amante 

que  le  jeu  des  pallions  que  je  fais  naître;  je 

îi'y  veux  lire  que  le  fentiment  de  fa  belle 
ame ,  mon  amour  &  la  douce  empreinte  de  h 
nature. 
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ARTICLE       II. 

Du    Rouge. 

Ninon  de  l' Enclos. 

U  O I  !  Milord ,  me  furprendre  ainfi  avant   - 

wmmm 

L'Homme 

ma  toilette  !  voilà  une  trahifon  que  la  plupart      seul. 

de  nos  Françoifes  ne  vous  pardonneroicnt  j^as. 

Milord    Chesterfield. 

Belle  Ninon ,  je  ne  connois  point  de  petites- 

maîtrefTes ,  &  je  ne  me  mettrai  pas  dans  le  cas 

du  pardon  :  fi  j'entre  avant  midi  dans  votre 

boudoir ,  c'eft  pour  admirer  la  beauté  de  la 
nature ,  &  caufer  avec  un  philofophe. 

Ninon   de   l'Enclos. 

Mais,  Milord  ,  il  n'y  a  guère  de  philofophie 

ni  dans  vos  regards ,  ni  dans  vos  complimcns.  — 

Quoi  ?  franchement ,  vous  me  trouvez  plus 

jolie  dans  ce  déshabillé ,  que  je  ne  l'étois  hier 

au  bal  de  votre  ambaifadeur  avec  ma  gaze" 

d'Italie ,  mon  rouge  &  mes  girandoles } 
N  ij 
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MlLORD      Cke  s  TER  FIELD. 

De  la  gaze  d'Italie  ou  des  dlamans ,  ne  font 

pas  ma  Ninon  ;  pour  le  rouge  qui  n'eil:  bon 

qu'à  faire  des  vieilles  de  trente  ans ,  cette  mode 

tyrannic{ue  devoit-elle  être  adoptée  par  la 

moderne  Afpafie  ? 

Ninon  de  l' E n  c  l  o s. 

Que  voulez-vous ,  Milord  ?  on  ne  mené  pas 

Timagi nation  des  jolies  femmes ,  comme  l'efprit 
des  hommes  :  votre  Afpafie  détriiiroit  plus 

aifément  une  {eS:e  de  phiîofophes  ,  qu'une 

mode  utile  :  voyez  Pierre  le  Grand,  il  a  caiTé 

la  milice  redoutable  de  Strélitz,  8c  on  ne  lui 

a  rien  dit  ;  il  veut  aujourd'hui  couper  la  barbe 

des  RufTes ,  &  on  parle  de  le  détrôner  ;  qu'il 

ne  s'avife  pas  d'ôter  le  rouge  aux  femmes  de 
fa  cour ,  il  courroit  rifque  de  perdre  la  vie. 

Milord   Chesterfield. 

Entre  nous ,  Pierre  le  Grand  a  tort  :  fa 

reforme  devoit  tomber  fur  les  hommes ,  8i 

non  fur  les  barbes  ;  qu'il  bâtifTe  Pétersbourg , 

qu'il   donne  des  loix  à  fes  tribunaux  &  dei 
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mœurs  à  fes  fujets ,  il  fera  le  héros  des  peu- 

ples étrangers,  &  le  Dieu  du  fien  ;  mais  qu'il  seul.' 
abandonne  au  tems ,  au  luxe  &  aux  femmes , 

le  droit  d'introduire  des  modes  &  de  les 

anéantir  ;  l'hydre  du  préjugé  a  encore  en 

Rufîie  toutes  fes  têtes  :  pourquoi  s'amufe-t-il 
à  les  tondre  ,  quand  il  peut  les  abattre  ? 

Distinguons ,  au  refte  ,  les  modes  indiffé- 

rentes ,  des  modes  barbares  ;  les  Mofcovites 

ont  des  raifons  pour  conferver  la  barbe  ;  Sz 

nous  en  avons  d'aufîi  bonnes  pour  la  rafer; 

mais  le  rouge  eu  une  invention  abfurde  Sz 

cruelle  ,  qui  ne  peut  être  défendue  que  par  le 

mauvais  goût ,  &  qui  ne  devroit  caraélérifep 

que  les  mauvaifes  mœurs. 

Ninon  DE  l'Enclos. 

Mon  cher  philofophe ,  tes  regards  peuvent 

me  perfuader ,  mais  tes  épigrammes  ne  fau- 
r oient  me  convaincre  :  il  a  été  un  tems  où  ma 

haine  pour  des  fexagénaires  chargées  de  rouge , 

s'étendoit  jufques  fur  le  rouge  même  ;  j'avois 
alors  mon  vi^ge  de  quinze  ans ,  &  à  cet  âge N  iii 
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'  [  rinéarnat  de  la  timidité  vaut  bien  celui  qu'on 

'  fait  avec  du  talc  &  de  la  cérufe  :  mais  enfin , 

on  n'a  pas  toujours  fes  quinze  ans  ;  8^  con- 
damnée par  les  hommes  à  toujours  plaire  ,  il 

faut  bie'^ ,  '•  force  d'art  ,  rappeller  fur  un  teint 
flétri  le  beau  coloris  de  la  nature. 

MiLORD   Ckesterfield. 

Vous  m'accordez  déjà  ,  belle  Ninon ,  que 

le  rouge  gaie  un  vifage  de  quinze  ans ,  8c  il  ne 

tiendroit  qu'à  moi  de  triompher  de  cet  aveu; 

vCar  enfin  la  rofe  qui  s'ouvre  efl  plus  parfaite 

que  celle  dont  les  feuilles  épanouies  font  cour- 

bées vers  la  fange  ;  8c  il  vaut  mieux  être 

I>ucrece  vierge  encore,  que  MefTaline  profH- 

tuée  depuis  dbc  ans  aux  portefaix  des  Céfars. 

Et  quand  je  nomme  ici  MeiTaline,  ce  n'eft 

pas  fans  raifon  ;  le  rouge  n'a  pu  être  inventé 

que  par  une  courtifanne  qui  cherchoit  à  trafi- 

quer de  fes  charmes  flétris ,  &  qui  vouloit 

fubflituer  le  mafque  du  carmin  au  colons  de  la 

pudeur. 

Ne  me  parlez  point  des  femmes  honnête» 
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qui  toutes  aujourd'hui  ont  du  rouge  ;  vous  ne     .'       .  i 
r  »       r  •.   j  j         »  /i  1     L'Homme lavez  que  trop  qu  en  iait  de  modes,  celt  la      s,.ul. 

folie  qui  les  invente  &  la  fagefTe  qui  les  adopte  : 

dans  toutes  les  grandes  villes  ,  on  aime  mieux 

^'tre  abfurde  que  iingulier  ,  &    fur-tout   les 

femmes  à  qui  leur  éducation  ne  permet  pas 

d'avoir  un  caractère. 

Ninon  de  l' Enclos. 

Milord  ,  noiîs  n'allons  guère  au  bal  ou  au 

fpedacle  avec  des  philofophes  :  tous  ces  cour- 

tifans  qui  font  à  nos  genoux ,  nous  trouvent 

charmantes  avec  du  rouge  ;  il  faut  bien  pour 

leur  plaire  peindre  un  peu  nos  vifagès  ;  nous 

n'irons  pas  pour  un  peu  de  cochenille,  nous 

expofer  à  perdre  nos  hommes  &  nos  amu- 

femens. 

MïLORD  Chesterfield. 

Eh  !  voilà  juftement  ce  qui  vous  trompe  : 

les  hommes  qui  vous  aiment  avec  du  rouge 

vous  adoreroient  fi  vous  n'en  mettiez  point  ; 

il  n'y  a  jamais  que  le  premier  coup-d'œil  qui 

leur  faiïe  illufion  \  au  l^out  de  quelques  minu- 
N  iv 
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tes,  ils  s'apperqoivent  qu'au  lieu  d'un  \àfage 

AH  i  IL  II.  -j^  n'admirent  qu'un  tableau  :  l'œil   de  leur 
imagination  découvre  des  rides  &  des  filions 

fous  la  poudre  corrofive  qui  les  mafque;  & 

quand  l'inflant  de  la  jouifTance  approche,  ils 
tremblent  Ho  trouver  un  vifage  de  nuit,  qui  les 

gu'jrifîc  de  leur  idolâtrie  pour  le  vifage  du  jour. 

Ntnon  de  l' Enclos. 

Milord ,  votre  obfervation  *ei\  trop  géné- 

rrdc  :  il  efl-  certain  qwe  d'ordinaire  un  peu  de 

rouge  fert  à   faire  reffortir  davantage  le  feu 

des  regards  :  ainfi  cette  mode  que  vous  blâmez 

tant ,  donne  de  l'intérêt  au  teint  &  du  jeu  à  la 

phyfionomie. 
Milord  Chesterfield. 

Je  n'en  crois  rien  ;  &  c'eft  vous-même  que 

j'en  fais  ]uge  :  la  phylionomie  dépend  de  la 
finefTe  des  nuances  avec  lefquelles  fe  fondent 

les  couleurs  naturelles  du  vifage  ,  &  de  la  rapi- 

dité avec  laquelle  elles  fe  fuccedent  ;  or  com- 

ment avec  une  feule  couleur  voulez-vous 

imiter  les  nuances  de  la  belle  nature  ̂   Le  ma-f- 
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que  rouge  que  vous  employez  eft-il  afTcz  fin   • 
j./.  1    •      j         yr       i  L'Homme pour  diicerner ,  au  travers ,  le  jeu  des  pallions:      gj^^L, 

toute  femme  qui  fe  farde  renonce  j^ar-là  à  fa 

phyfionomie. 

Ninon    de    l' Enclos. 

Votre   optique  ,   milord  ,   n'eil:    point    la 

mienne  ;  j'ai  obfervé  plus  d'une  fois  vos  An- 

gloifes  au  fpefhacle,  &:  elles  m'ont  toujours  paru    • 
avoir  Je  teint  plombé  Sz  flétri  des  cadavres. 

Milord    Chesterfield. 

Ninon,  il  fuffifoit  de  defcendre  dans  leurs 

loges  pour  être  détrompée  ;  croyez  qu'il  y  a 
des  points  de  vue  nécefTaires  pour  juger  la 

Leauté ,  &  ces  points  de  vue  varient  fuivant 

la  délicatefTe  de  l'ouvrage  :  pour  admirer  la 
colonne  Trajane  ,  il  ne  faut  j^oint  être  près 

de  fa  bafe  ;  par  le  même  principe  il  ne  faut 

pas  s'éloigner  pour  juger  des  charmes  de  fa 
jnaîtrefTe. 

Je  fais  que  la  pâle  lueur  des  flaml:>eaux  fait 

difparoître  les  nuances  d'un  beau  vifage  ;  mais 

c'çû  au  foleil  8:  non  pas  aux  flambeaux  que 
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^^^^^l^aa^a^  Paris  déshabilla  les  trois  divinités  dont  il  devoît 

I  AKTIIÎ   il*  '    *       1  1  1»    j       •.  T"  j" 
apprécier  les  cliarmes  :  1  adroit  1  royen  adjugea 

en  plein  jour  la  pomme  à  Vénus ,  &  fe  réferva 

la  nuit  pour  en  obtenir  fa  récompenfe. 

Malheur  aux  femmes  qui  demandent  à  être 

vues  de  loin  ,  &  dont  les  appas  flétris  ne  font 

bons  que  pour  la  perfpe6live  ! 

Quant  à  vos  petites -maîtrelTes  qui  n'ont 

jamais  vu  Taurore  qu'à  l'opéra ,  &:  dont  le  jour 

le  plus  doux  fatigue  la  paupière ,  qTj'clles  cher- 

chent aux  bougies  le  plaifir  qui  les  fuit;  je  n'envie 

point  l'ennui  de  leurs  obfcures  jouifTances. 

Ninon    de    l' En  clos. 

Milord ,  vous  parlez  le  langage  de  la  raifon  ; 

mais  vous  avez  apporté  d'Angleterre  un  fond 
de  mifantropie  qui  vous  empêchera  fouvent  de 

la  faire  valoir  :  on  diroit  que  vous  haïiTez 

toutes  le5  fen^.mes. 

Milord   Chesterfield. 

Je  vous  aim^e ,  Ninon  ;  8e:  ;e  n'aurai  jam.ais 
la  force  de  haïr  un  fexe  dont  votre  voix  juftifie 

les  foiblelTes. 
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Ninon  de  l' Enclos. 
Je  ne  juilifîe  point  les  foiblefTès  des  femmes  ;  ̂ l\}l, 

mais  je  cède  au  torrent  qui  m'entraîne  à  les 

partager  :  au  refl:e ,  il  y  a  long-tems  que  j'ai 
defTein  de  me  faire  homme ,  &  dès  que  je 

le  ferai ,  j'aurai  la  hardiefTe  de  les  fronder  ; 

alors  je  ne  mettrai  point  de  rouge ,  &  j'aurai 

(e  droit  de  m'élever  contre  fon  ufage. 
MiLORD   Chesterfield. 

Eh  !  Ninon  ,  foyez  vous-même  &  vous 

n'aurez  rien  à  nous  çnvier  :  quoi  !  eft  -  ce 

à  l'Afpafie  du  fiecle  à  fe  foumettre  à  la 

tyrannie  d'une  mode  ?  Parce  qu'il  eft  de 

Tintérêt  de  quelques  femmes  furannées  qu'il 

n'y  en  ait  aucune  de  jeune  ou  de  jolie  y 
devez  -  vous  dégrader  votre  teint  ,  altérer 

votre  fanté  &  ôter  dix  ans  au  printems  de 

votre  âge  ? 

Ninon   de   l'Enclos. 

Oh  !  j'efpere  bien  n'être  pas  vieille  fi-tôt  : 
voyez  ma  toilette  ;  tout  y  fert  à  la  fanté ,  & 

rien  à  la  coquetterie  ;  le  blanc  n'y  eft  jamais 
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entré  ,  ni  la  pommade  d'uvé  (*);  ma  poudre 

'  eft  fans  efTcnce  ;  je  me  lave  avec  de  Teau  de 

la  Seine,  &  non  avec  de  l'eau  de  Cologne; 

pour  mon  rouje ,  c'eft ,  fi  j'en  crois  mon  par^ 
fumeur ,  la  pure  quintefTence  des  végétaux. 

MiLORD  Chesterfield. 

On  vous  trompe ,  Ninon  ;  la  chymie  ne 

fauroit  décompofer  le?  végéta\LX  au  point  d'en 

faire  du  rouge  ;  le  fond  de  cette  poudre  cor- 

rofive  efl  toujours  du  talc,  amalgamé  avec 

du  carmin ,  par  le  moyen  de  l'huile  de  Ben 

qui  en  fait  la  liai  Ton  :  or ,  comment  voulez- 

v^ous  qu'une  drogue  compofée  de  particules 

d'une  pierre  réfradaire,  d'une  poudre  delîî- 

cativc  &  d'une  huile  fujette  à  fe  rancir,  n'altère 

en  rien  le  tendre  velouté  de  la  peau  ?  L'incon- 

(  *  )  Cette  pommade  d'uvé  ,  à  qui  les  parfumeurs 

donnent  auflî  d'autres  noms  plus  impofans ,  eft  une 
efpece  de  cérat  auquel  on  ajoute  du  blanc  de  cérufe  ou 
du  magiftere  de  biirnuth  ;  cette  compolition  blanchit 

pour  le  moment  à  caufe  d'un  enduit  de  chaux  métallique 
qui  féiourne  fur  la  peau  :  mais  fi  par  hafard  une  femmç 

ainfi  colorée  s'expofe  à  quelques  exhalaifons  fétides,  le 
mafque  noircir  aufii-tôt ,  &  la  coquette  eft  trahie, 
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vénlent  efl:  bien  plus    grand  encore,   quand,  [^ij^y^j^^ 

fous  prétexte  de  perfeélionner  le  rouge,  on  y      ̂^^^' 

fait  entrer  de  la  cérufe  (  *  j ,  du  vermillon  Sz 

d'autres  préparations  métalliques  (**)',  le  tem- 
pérament alors  dépérit ,  le  fluide  nerveux  fe 

(  *  )  Les  femmes  ne  favtnt  pas  que  la  cérufe  eft  une 

efpece  de  rouille  de  1  bmb  corrodé  par  l'acide  du 
vinaigre  réduit  en  vapeurs  :  fi  elles  admertoienr  quel- 

quefois des  phyficiens  à  leur  toilette,  Its  parfumeurs  y 

perdroient  fans  doute  ,  mais  leur  teint  y  g.igneroit  S( 
leur  fanté  auflî. 

(  **  )  Prefque  tous  les  compofiteurs  de  rouge  &  de 
blanc  y  font  entrer  des  minéraux. 

Le  cinnabre  ejl  un  minéral  charç^è  de  foufre  &  de 

mercure  ,  dont  on  n'augmente  l'éclat  qu'en  le  fublimant. 
Le  minium  eft  du  plomb  calciné  au  feu  de  réverbère. 

Le  bifmuth  efl  un  demi- métal  chargé  d'arfenic,  qu'on 

a  fait  dilToudre  dans  l'eau- forte  ;  c'eft  lui  qui  fait  le 
blanc  le  plus  beau  &  le  plus  deftrufteur. 

La  cérufe  eft  du  plomb  préparé  par  la  vapeur  du 
vinaigre  ,  &c.  &c.  &c. 

Toutes  ces  compofitions  ,  fuivant  la  médecine  la  plus 

éclairée,  pénètrent  par  les  pores  &  les  veines  capillaires 
de  la  peau  ,  attaquent  les  glandes  de  la  falive  Se  celles 

des  yeux,  corrompent  la  pureté  de  l'haleine,  agiflenc 
quand  on  les  applique  fur  la  poitrine  ,  contre  la  fubf- 
tance  fpongieufe  du  poumon  ,  &  font  la  fource  de  la 

plupart  des  maladies  des  femmes,  que  l'ignorance  des 
caufes  rend  incurables. 
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'  dégrade ,  &  on  meurt  avant  l'âge  ,  pour  avoir 
ARTic     •  pj-^f^j.^  çj^j^g  ̂ ^  jewnefTe  la  mode  à  la  nature. 

Ninon    de   l'Enclos. 

Votre  phy  fique ,  milord ,  eft  un  peu  cruelle  : 

favez-vous  que  vous  faites  le  procès  aux  Grec- 

ques ,  aux  Romaines ,  à  ces  Géorgiennes  qui 

régnent  dans  les  ferrails  de  VAûe,  ik  aux  fem- 

mes d'efpiit  de  tous  les  fiecles  &  de  toutes  les 

nations ,  qui  n'ont  trouvé  que  dans  le  preilige 
du  fard  cette  efpece  de  printems  éternel ,  que 

les  hommes  nous  demandent  comme  aux  hou- 

ris  de  TAIcoran  ? 

Milord  Ches  terfield. 

Je  fais  que  dans  tous  les  âges  &:  chez  tous  les 

peuples  il  y  a  eu  des  hommes  fans  goût  8c  des 

coquettes. 

Les  femmes  de  l'Orient  font  de  tems  immé- 

morial dans  Tufage  de  faire  un  cercle  autour 

de  l'œil  avec  du  fard  d'antimoine ,  afin  de  le 

faire  paroître  plus  grand  (*),  ou  de  teindre 

(  *  )  Gabriel  Sianira ,  De  Moiihus  Orient,  cap.  XL 
Voyez  aufli  ravernier ,  Voyage  de  Perfe ,  liv.  II ,  ch.  7* 
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leurs  paupières  avec  la  poudre  de  Molyb- 

dène (  *  )  ,  pour  faire  refTortir  le  feu  de  leurs  seul. 

regards  :  mais  Apelle ,  pour  faire  fa  Campafpe 

ou  fa  Vénus,  ne  s'avifa  pas  de  circonfcrire 

leurs  yeux,  ou  de  changer  la  couleur  de  leurs 

paupières. 

Poppée  inventa  une  efpece  de  fard  en  pâte 

qui  lui  fervbit  de  mafque  ;il  efi:  probable  qu'elle 
avoit  fon  vifage  faélice ,  quand  Néron  la  tua 

d'un  coup  de  pied. 

Le  rouge  &  le  blanc  furent  trouvés  à  Rome 

par  les  maitreffes  des  Céfars  :  c'étoit  le  tems 
où  les  vainqueurs  du  monde  commen(^oient 

à  n'avoir  plus  de  caraftere  :  les  Lucrèce  & 
les  Clélie  faifoient  alors  le  métier  des  courti- 

fannes  ;  &  la  poftérité  des  Emile  &  des  Brutus 

proftituoit  fon  génie  à  raffiner  fur  les  plaifirs. 

(  *  )  La  molybdène  efl  une  efpece  de  ftéatite  coloré 

parle  zinc  &  qui  refl"emble  au  talc  ;  le  peuple  la  connoît 
fous  le  nom  de  crayon  d'Angleterre.  Pott  a  prouvé  , 
dans  fa  Lithogéognofie  ,  que  certe  fubftance  contenoic 
beaucoup  de  particules  ferrugineufes  dont  il  eft  difficile 

que  l'œil  ou  les  paupières  s'accommodent. 
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Pour  les  Françoifes,  elles  n'ont  connu  Ici 

'  'talc  &  le  carmin  que  par  les  Italiennes  qui 
accompagnèrent  à  Paris  Catherine  de  Médicis  : 

&  l'époque  du  rouge  chez  vous  eu  à  peu  près 
celle  de  la  journée  de  Saint -Barthélemi. 

Ninon   de   l'Enclos. 

Milord,  voilà  des  époques  qui  pourroient 

bien  me  dégoûter  du  rouge  ;  je  n'aime  point 

des  modes  qui  me  rappellent  la  dernière  dépra- 

vation de  l'efpi  it  8e  des  mœurs  ;  car  la  nature 

m'a  fait  d'une  pâte  tolérante ,  &  j'ai  tant  de 

goût  pour  le  plaifir,  que  je  n'en  ai  point  pour 
le  libcrtinaore. 

Milord    Chesterfield. 

Ah  !  Ninon  ,  je  te  reconnois  enfin  ;  c'eft  à 
Ja  raifon  à  épurer  tes  foible/Tes,  8z  voilà  les 

feuls  facrifices  que  mon  ame  exigera  jamais 

d'une  femme  telle  que  toi  :  ô  mon  amante  ! 

il  fuffit  donc  de  t'éclairer  pour  te  ramener 

à  la  nature  :  combien  ce  trait  de  courage 

t'embellit  à  mes  yeux  I  que  j'aime  à  voir, 
comme   à  ton   efprit  ,   un    caradere  à    ton 

rifage 
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vifage  (*)  !  avec  quelle  volupté  maintenant  je 
r  '  1    1  •       r     '  L'Homme vais  relpirer  ton  haleine,  lentir  mon  ame  errante      s^^il, 

fur  tes  lèvres  &  dans  nos  carelTes  embrafées  !  ..* 

Ninon   de   l'Enclos. 

Arrêtez ,  milord  ;  votre  phllofophie  eu  trop 

févere  pour  moi,  &  une  heure  d'entretien  a 
opéré  en  vous  à  mes  yeux  la  plus  finguliere 

métamorphofe  ;  vous  ne  me  femhlez  plus  ce 

charmant  Cheflerfield ,  û  fait  pour  infpirer 

le  plaifir  &  pour  le  goûter  :  vous  avez  pris 

tout  -  à  -  coup  les  rides  vénéraJ)les  d'Hermès 

^z  la  barbe  de  Pythagore  :  quel  que  foit  le 

délire  de  vos  fens  ̂   je  vous  refpe^le  trop  poui* 

vous  permettre  de  partager  mes  foibleffes. 

Milord  Chester  f  i  eld. 

Ah  !  terminez  ces  plaifanteries  cruelles  ;  que 

ma  Ninon.  .  .  . 

(  *  )  Milord  Che.lerfield  pafTe  ici  trop  légèrement  fur 

une  des  plus  fortes  objeftions  qu'on  puifTe  faire  an* 
partifans  du  rouge.  Il  eft:  conftrint  que  le  vernis  du 

carmin  qu'on  met  fur  un  vifage  lui  ôte  fon  caraftere;  aulTi 
dans  un  fpsctacle  toutes  les  têtes  des  femmes  fè  reflem- 

blent ,  p^'rce  que  l'art  de  varier  les  nuances  d'un  teint 

n'eft  pas  le  fecret  des  parfumeurs,  mais  celui  de  la  nature.- 

•  Tome  V.  O 
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   Ninon   de    l'Enclos. 

Partie  II.      j^^Qi-d^  yo^s  n'avez  plus  de  Ninon  :  il  m'en 

coûtera  pciit-être  pour  ne  plus  penfer  à  mon 

ancien  amant;  mais  je  regarderai  dans  un  miroir 

mon  vifage  fans  rouge ,  8z:  je  me  proflemerai 

en  efprit  aux  pieds  de  mon  philofophe. 

MiLORD  Chesterfield. 

Barbare,  8z  qui  me  dédommagera  jamais 

de  l'amour  ? 

Ninon  de  l'Enclos. 

L'amitié.  —  Milord ,  je  vous  ai  prévenu  que 

depuis  long-tems  je  voulois  me  dépouiller  de 

mon  fexe;  je  le  quitte  dès  ce  moment,  &  je 

vous  choiiis  pour  me  donner  une  éducation 

philofophique ,  qui  corrige  celle  que  j'ai  reque 
dans  le  monde.  Faites  pafTér  en  moi  quel- 

ques étincelles  de  cette  raifon  fublime  que  la,' 
méditation  vous  a  donnée;  achevez  de  me 

défaire  de  mes  erreurs  &  de  mes  terreurs.  .  . 

Soyez  enfin  pour  moi  un  autre  Socrate;  &  lî 

vous  faites  de  votre  élevé  un  Platon ,  il  vous 

confolera  de  la  perte  d'Afpafie, 
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ARTICLE      I   1   I. 

De    la    Mode, 

Sui^-S  philofophes  qui  ont  fait  la  mode  fille  du      ■     i     i 

luxe,  fe  font  trompés  fur  fa  généalogie;  dès  L'Homme 
que  les  hommes  ont  été  rafTemblés  en  fociété , 

ils  ont  fans    cefTer    d'être   pauvres ,   fiîbi    la 
tyrannie  de  la  mode  :  ce  fléau  a  régné  chez 

ies  Scythes  avant  Anacharfis,  comme  à  Rome 

après  la  ruine  de  Carthage  ;  il  domine  atijour- 

d'hui  dans  les  deux  mondes ,  depuis  Paris  juf- 

qu'au  Kamchaïka,  H-z    de  Pékin  à  la  Baye 
d'Hudfon. 

Les  peuples  qui  vont  nus  fe  peignent  le 

corps,  y  deffinem  des  fleurs,  y  brodent  des 

animaux  &  àes  hiéroglyphes  :  parmi  nous  on 

fe  contente  de  vernir  {on  vifage ,  &:  de  j^orter 

des  habits  mefqurns  &  des  pannaches  ridi- 

cules :  en  général ,  chez  les  fauvages  la  mode 

ti\  fur  les  corps,  8z:  chez  les  peuples  policé* 
elle  eft  fur  les  habits, G  ij 
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— — '— *      L'article  que  je  traite  fera  court  ;  car  il  eu 

'  difficile  de  s'étendre  fur  la  mode  :  au  moment 

où  je  prends  mes  crayons  pour  delîiner  fur 

la  toile  fon  image  fugitive,  elle  n'ef^déjà  plus. 

Au  rerte ,  quand  même  ce  Protée  pourroit 

être  fixé ,  ce  ne  feroit  point  au  philofophe  à 

tracer  l'hiltoire  frivole  de  fes  métamorphofes. 
Le  befoin,  ce  tyran  des  êtres  fenfibles, 

force  l'homme  dans  les  zones  tempérées  à 

s'habiller  fous  peine  de  la  douleur ,  &  vers  les 

pôles  fous  peine  de  la  mort  (*). 

IjCs  légiflateurs  chez  les  peuples  policés  ont 

réuni  au  motif  du  befoin  celui  de  la  décence; 

ils  ont  penfé  qu'en  mettant  entre  la  femme  & 

l'homme  une  barrière,  la  vertu  y  gagneroit 

fans  rien  faire  perdre  à  l'amour  :  en  effet, 

l'imagination  s'embrafe  bien  plus  par  les  char- 

(  *  )  Sous  la  zone  torride  ce  befoin  n'exifle  pas  ;  au 

refte  ,  l'œil  dans  ce  climat  s'accoutume  à  une  nudité 

prefque  parfaite,  &  ce  n'eft  point  par  de  pareils  tableaux 
que  l'imagination  s'embrafe  :  aufll  un  Ffpagnol  deman- 

dant à  un  Indien  comment  il  pouvoit  aller  tout  nu , 

celui-ci  lui  répondit  avec  iuftefle ,  quil  était  tout  vifage^ 

I 
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mes  qu'elle  preiTent  que  par  ceux  qu'elle  dé- L'HOMME 
couvre.  siul. 

Le  fexe  obligé  par  la  nature  d'avoir  de 

la  pudeur,  &  par  les  loix  d'en  porter  au 

moins  le  cachet ,  n'a  pas  tardé  à  faire  fervir 

l'invention  même  des  habits  aux  progrès  de  fa 

coquetterie  :  la  mode  e{\  devenue  la  bafe  de 

fon  éducation  pufillanime  ;  avec  la  mode  les 

femmes  rétrcciffent  leur  efprit ,  mais  gouver- 
nent la  terre. 

La  vanité  en  général  efl:  le  refTort  qui 

monte  la  machine  des  modes  :  c'eft  la  vanité 

qui  perfuade  aux  femmes  de  captiver  leurs 

pieds  dans  une  chaufTure  étroite ,  de  donner  de 

la  circonférence  à  un  panier ,  &  de  faire  de 

leur  tête  un  édifice  à  plufieurs  étages  :  il  n'y  en 
a  aucune  qui  ne  veuille  avoir  le  pied  fin ,  la 

taille  fvelte ,  &  le  corps  plus  grand  qu'elle  ne 

l'arequ  de  la  nature. 
La  vanité  eft  prefque  toujours  inféparable 

du  mauvais  goût  :  aufîi  l'habillement  de  l'Eu- 

ropéen après  avoir  fubi  mille  révolutions ,  ei^ O    iij 
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-  encore  aiiiourd'hui  le  plus  bizarre  &  le  plu5 
Partie  II.       /-    •     ,      ,  ,  • 

melquin  des  deux  mondes  :  on  ne  voit  pas  que 

le  feul  habk  qui  convienne  à  l'homme  efl:  celui 

qui  defîine    parfaitement  les  contours   &  les 

formes  heureufes  de  fa  taille  ;  on  veut  à  toute 

force  la    belle  ftrufture    de  notre  corps,  8c 

croire  que  (uv  ce  fui  et  les  tailleurs  de  Paris 

en  favent  plus  que  la  nature  (  *  ). 

(  *  )  Nos  femmes  feroient  bien  étonnées  Ci  elles 
favoient  que  le  tems  où  les  beautés  Grecques  agitèrent 

le  monde,  fur  celui  où  leur  habillement  s'^ipprochoit  le 

plus  de  la  fimplicité  de  la  nature  ;  il  n'y  avoit  alors  fur 
leurs  têtes  ni  fleurs  ni  diamans ,  &  quand  leurs  cheveux 

ne  tombolent  pas  en  ondoyant  fur  leurs  épaules,  elles 

les  portoient  noués  fimplement  avec  une  aiguille  de 

cheveux.  Paufan'uis ^  Ub.  /,  page  $r. 
Dans  les  villes  elles  nvoicnt  toujours  la  tête  nue ,  & 

à  la  campagne  ,  pour  fe  garantir  de  la  chaleur  du  foleil , 

elles  ne  portoient  qu'un  petit  chapeau  Thefialien,  aflêz 
femblable  aux  chapeaux  de  paille  dont  fe  fervent  encore 

aujourd'hui  les  femmes  de  Lombardie.  Tragéd.d' Œdipe 
à  Colonne  ,  vers  ̂ c6. 

Leur  habillement  étoit  d,e%  plus  fimples  ;  il  confiftoit 
dans  le  vêtement  de  deffous  ou  la  chemife  ;  la  robe 

formée  de  deux  bandes  de  drap  coufues  dans  leur  lon- 

gueur &  attachées  fur  l'épaule  avec  une  agraffe  ,  &  le 

peplon  ou  le  manteau  :  il  paroît  même  qu'il  y  avoit  des 
perfonnes  qui  ne  portoient  que  le  vêtement  de  deflbus , 
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La  feule  mode  en  ce  genre  que  le  fage 

pulfTe  approuver,  efl  celle  qui  tend  à  voiler  s£ul^ 

des  défauts  de  conformation  :  ainfi  la  fralfe 

efpagnole  conviendroit  au  Crétin  pour  voiler 

fes  goitres ,  &  les  paniers  de  nos  petites-maî- 

treffes  aux  Naires  de  Calicut  &  aux  Man- 

ghiens  de  Manille,  pour  cacher  les  uns  leurs 

queues,  &  les  autres  leurs  groffes  jambes  (*). 
' — 

&  ce  font  celles  qu'Euripide  nomme  Monopeploi, 
Hecub.  tragéd.  vers  pn» 

Dans  cet  âge  d'or  on  ne  jugeoit  de  la  grâce  des  habits 
que  parla  facilité  avec  laquelle  ils  fe  prétoient  à  imiter 

les  formes  heureufes  du  corps  ;  c'cft  pour  cela  que  les 

anciens  faifoient  iifage  d'étoffes  aufll  légères  &  aufli 

tranfparentes  que  nos  gazes  d'Italie  ;  ce  font  celles 
qu'ils  nommoient  des  Brouillards,  Turneb.  adverf.  lib  /, 
eap.  XV» 

N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  des  Grecques  du  tems 
des  Hélenes  ,  des  Atalante  &  des  Andromède  ;  le  luxe 
vint  dans  la  fuite  rétrécir  les  efprits  &  amena  le  torrent 
des  modes  indécentes  ou  ridicules. 

(  *  )  Voyex  fur  la  queue  des  Manghiens  de  Manille  , 
les  Voyages  de  Gemelli  Carreri ,  tome  V  ,  page  ipz  ,  & 
fur  les  jambes  des  Naires  de  Calicut  les  Voyages  de 

Pyrard  ,  page  416.  Cette  dernière  fingularité  fe  trouve 

auffi  à  Ceylan  dans  une  race  particulière  de  ces  infu- 

laires.  -~  Recueil  des  voyages  gui  ontfervi  à  rctablijfe- 
ment  de  la  compas»  d^^  Indes  de  Hollande ,  t.  IV,  p.  l'^z, 

O  \v 
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^^-î^^^^f^   Mais  d'ordinaire  la  mode  fert  plus  à  faire  foup- 

Partie  il  ̂qj^j^çj.  jg^  défauts  qu'on  n'a  pas ,  qu'à  voiler 

ceux  qu'on  a. 

Il  y  a  un  vafte  empire  dans  notre  continent 

où  la  mode  des  habits  a  moins  exercé  fa  tyran- 

nie, c'eft  la  Cliine;  depuis  quatre  mille  ans 

fes  peuples  ont  confervé  la  même  façon  de 

h  hahiller  ;  &  lorfque  dans  la   dernière  révo- 

lution les  empereurs  Tartares  ont  voulu  la 

réfv>rmer  ,  il>;  ont  éprouvé  les  mêmes  obftacles 

que  les  RufTes  oppoferent  à  Pierre  le  Grand 

quand  il  voulut  couper  leur  barbe  :  quelques 

citoyens  aimèrent  mieux  perdre  la  vie  que 

leurs  habits   ou  leurs  cheveux  ;  on  ne  peut 

expliquer  ce  phénomène  qu'en  fuppofant  que 

l'orgueil  des  Chinois  fe  trou  voit  humilié  d'em- 

prunter des  modes  d'un  conquérant  à  qui  il 
donnoit  fes  loix  :  quelque  penchant  que  les 

femmes  eufTcnt  à  \'arier  leur  parure ,  la  vanité 

nationale  fît  taire  alors  la  vanité  des  individus. 

Dans  notre  Europe  où  la  vanité  de  l'individu 

cÛ  tout ,  ̂  où  celle  de  la  nation  n'eiî  rien , 
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la  mode  ne  s'eft  pas  l)ornée  à  mettre  du  caprice 

dans  notre  habillement ,  elle  a  inventé  mille    '  ̂mi, 
parures  qui  ne  tiennent  point  à  la  nécefîité  de 

fe  couvrir,  &:  dont  fouvent  le  moindre  défaut 

efl:  d'être  fuperflues. 
I /éclat  &  la  rareté  des  diamans  a  fait  naître 

aux  femmes  l'idée  d'en  charger  leur  col ,  leurs 
cheveux  &  leurs  oreilles;  delà  ces  pompons, 

ces  rivières  &  tous  ces  riens  brillans  qui  annon- 

cent faflueufem.ent  à  tout  le  monde,  non  qu'une 

femme  efl:  belle ,  mais  qu'elle  efl:  riche  :  il  eft 

même  du  bon  ton  dans  les  capitales  d'acheter 

toutes  ces  bagatelles,  quand  on  a  un  équipage, 

dût-on  ruiner  fes  enfans ,  pour  repréfenter  à 

des  fpe^lacles ,  &  mettre  fa  dot  en  girandoles. 

Les  négrefTes  qui  n'ont  pas  de  diamans,  por- 

tent fur  leur  col  des  fonnettes  (  *  )  :  c'eft  le 
même  efprit  qui  a  diélé  cette  parure;  &  le 

philofophe  ,  à  cet  égard  ,  ne  met  pas  de 

différence  entre  la  rivière  d'une  Angloife,  &c 

(  *  )  Voyez  Voyages  de  Linfcot^  Jndiœ  0 riant.  Part» 
fec.page  iz. 
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la  fonnette  d'une  négreiïe  du  Zanguébar, 

Une  autre  mode  bien  plus  abfurde  encore 

que  celle  de  faire  plier  fes  oreilles  fous  le  poids 

des  diamans,  ef^  celle  de  marcher  en  tems 

de  paix  l'épée  à  fon  côté ,  foit  qu'on  aille 

invoquer  Dieu ,  foit  qu'on  parle  à  des  femmes  : 
cet  ufage  féroce  fait  naître  à  cliaque  inftant  des 

rencontres  &:  des  afTaiîinats  ;  en  véiité ,  c'eft 

bien  affez  qu'une  mode  dégrade  l'efprit  natio- 
nal ,  fans  lui  permettre  encore  de  faire  verfer 

le  fang  des  hommes. 

Chez  un  peuple  qui  ne  vit  que  dans  l'ath- 
mofphere  dévorant  du  luxe,  la  manie  des 

modes  nefe  ]:>orne  pas  à  des  parures  frivoles, 

dont  le  fage  rougit ,  mais  auxquelles  il  fe  fou- 

met  {*)  :  elle  va  encore  empoifonner ,  de  tems 

(  *  )  Montagne  en  donne  les  raifons  dans  fon  Ayle 
furanné,  mais  énergique  :  Ces  confidérations  ,  dit  ce  phi- 

lofophe  ,  ne  doivent  pas  détourner  un  homme  d'enten- 
dement de  fuiyre  le  jlyle  commun  ;  ains  au  rebours  ,  // 

me  femhle  que  toutes  façons  écartées  &  particulières 

partent  plutôt  de  folie  &  d'aflclations  amhitieufes  que  de 
vraie  raifon ,  &  que  le  fage  doit  au-dedans  retirer  fon 

ame  de  preffe  6*  la  tenir  en  liberté  de  juger  librement  les 
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en  tcms,  la  penfée  de  l'homme  &  la  morale 
1    ,  L'Homme de  la  nature.  ,  seul. 

Si  ce  font  des  femmes  qui  donnent  le  ton  à 

leur  fiecle ,  il  faut  que  tout  porte  l'empreinte 

de  la  frivolité  ;  alors  les  connoifTances  ne  s'éten- 

dent qu'en  fuperficie,  les  livres  fans  ordon- 

nance générale,  n'ont  que  le  brillant  des  dé- 

tails ;  &  les  ouvrages  mêmes  des  j^hilofojihcs 

font  moins  faits  pour  les  bibliothèques  que  pour 

les  boudoirs. 

Une  mode  fatale  aux  mœurs  nationales  s'eft 

introduite  dans  ce  liecle  :  c'eft  celle  d'entretenir 
des  filles  :  on  a  mis  de  la  vanité  à  fe  rviincr 

pour  une  aélrice  ,  dont  le  cœur  eft  encore  j)lus 

flétri  que  les  charmes  ;  qui  fe  profliiue  fans 

chofes  ;  mais  quant  au  dehors  qu''il  doit  fuivre  entièrement 
les  façons  &  formes  reçues  :  la  fociété  publique  na  que 

faire  de  nos  penfées  ....  c^ejl  la  re^lc  des  règles  &  ge- 
nérale  loi  dus  loix  ,  quâ  chacun  obferve  celles  du  lieu  où 

il  ejî,  EfTais  de  Monragne  ,  liv.  I ,  chap.  XXII. 

Voilà  pourquoi  quelques  feftes  de  philofophes  anciens 

ont  eu  tort  d'adopter  un  manteau  particulier  :  la  bonne 

philofophie  n'a  point  d'affiche  ;  &  fi  le  lage  doit  im- 

primer fon  cachet  fur  quelque  choie  ,  ce  n'eft  point  fur 

une  parure  futile  ,  c'eft  fur  fts  mœurs  &  fes  ouvrages. 
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*— — ̂ ""^  go^it,  &  qui  préfère  prefqiie  toujours  le  laquais 
Partie  IL      •  ,    /•  /-  •  •  , 

qui  la  lert,  au  leigneur  qui  la  paie. 

Le  duel  le  fiecle  dernier  étoit  encore  une 

forte  de  mode;  mais  cet  abominable  point 

d'honneur  fuppofe  une  efpece  de  courage ,  & 
comme  nos  âmes  ainfi  que  nos  forces  phyli- 

ques  vont  toujours  en  fe  dégradant ,  il  eft  pro- 

ba])le  que  cette  mode  ne  tardera,  pas  à  dif- 

paroître  :  fîmes  conjeiftures  font  vraies,  notre 

intrtie  opérera  uîie  réforme  où  ont  échoué  les 

loLx ,  la  raifon  &  la  vertu. 

Enfin ,  (  car  ma  plume  fe  lafTe  à  tracer  les 

crimes  de  la  mode  )  le  fuicide  efl  prefque 

devenu,  de  nos  jours,  une  affaire  de  conve^ 

nance  :  j'attribue  ce  délire  pafTager  aux  défaf- 

tres  qu'ont  entraînés  les  révolutions  des  for- 

tunes, &  fur  -  tout  à  la  gangrené  des  efprits 

amenés  par  le  poifon  lent  de  l'athéifme  :  fi 

cette  épidémie  avoit  duré  un  demi-iiecle,  il 

y  auroit  eu  plus  d'édifices  que  d'hommes  dans 

nos  capitales. 

En  général ,  c'eû  en  imprimant  fur  ce  qui 



DE   LA   Nature.  m 

lui  déplaît  le  fceau  du  ridicule ,  que  la  mode 

parvient  à  tout  dénaturer  ;  l'homme  du  monde  seul. 
dit:  Ce/a  ne  fe  fait  pas ,  &  il  devient  pufilla- 

nlme ,  fourbe  ou  barbare  ;  le  philofophe  dit  : 

Cela  ne  doit  pas  fe  faire ,  &  fon  génie  s'épure 
en  rendant  hommage  à  la  vertu. 

•OX?»"<^l>^C^ 
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ARTICLE    IV. 

Des  cifférentes  manières  de  dé^ 

GRADER  LA    l^ÊTE  DE  L'HOMME, 

V>HEZ  prefque  tous  les  peuples  on  a  répété 

Partie  IL  le  blarphc^me  d'Alphonfe  de  Caftille,  fur  la  pré- 
tendue  iinj^erfcdion  des  êtres  (*)  ;  8e  on  aaccufé 

la  nature  de  n  a\^oir  organifé  l'homme,  qu'après 

avoir  entouré  fes  yeux  d'un  triple  bandeau. 
Sur  ce  principe  mille  nouveaux  Prométhées 

fe  font  avifés  de  placer  l'homme  dans  leur 
attelier ,  de  le  façonner  fuivant  leur  caprice  5 

&  d'em[)loyer  un  cifeau  deftru<5leur  pour  fubf- 

tituer  les  beautés  d^opinion  à  la  beauté  funpie 
&  fublime  de  la  nature. 

(*)  Tout  le  monde  fait  que  ce  prince  n'entendant 
rien  à  l'ordonnairce  des  mondes  par  le  moyen  des  cycles 

&  des  épicycles  de  Ptolomée  ,  dit  un  jour  que  fi  l'être 
fupréme  ravoir  appelle  à  fon  confeil  au  moment  de  la 
création,  il  f aurait  éclairé  fur  la  marche  des  ajîres: 

cependant  il  pourroît  fe  faire  à  toute  force  que  ce  mot 

fût  moins  un  Mafphême  contre  Dieu  qu'une  épigramme 
contre  les  aflronomes. 
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C'efl  fur-tout  notre  tête  qui  a  fouHert  le  plus 

des  attentats  de  la  mode  ;  les  Indiens  du  royaume  j^ul. 

de  Laos  8:  les  Naires  de  Calicut ,  ne  trouvent 

de  la  phyfionomie  qu'aux  hommes  qui  ont 

de  longues  oreilles  ;  aulFi  ils  favent  les  agrandir 

de  façon  qu'elles  tombent  fur  les  épaules  {*  ): 

chez  prefque  tous  les  peuples  les  femmes  en 

percent  le  cartilage  pour  y  fufpendre  des  pa- 

rures de  fantaifie  :  les  Omaguas  mettent  dans 

l'ouverfure  de  gros  bouquets  de  fleurs  (  **  )  ; 

les  nègres  de  la  nou\'eIle  Guinée  y  pafîent 

de  longues  chevilles  (  *["  ) ,  &  les  Européennes 

y  attachent  des  diamans. 

Les  Chinoifes ,  qui  ne  veulent  rien  que  de 

mignon  dans  la  l^eauté  ,  fe  tirent  fans  cefTe  les 

paupières  pour  diminuer  la  grandeur  apparente 

(*)  Voyage  de  la  Loiibere y  &  recueil  des  Lettres 

édifiantes,  ---  C'étoitauffi  l'ufage  des  anciens  Péruviens  : 
aufll  quaoïd  Pizarre  vint  les  fubjuguer  ,  ne  fâchant  quel 

nom  leur  donner,  il  les  appella  Los  Orejones^  le  peuple 
aux  grandes  oreilles. 

(  **  )  Voyage  de  C Amérique  mcridionc.k  ,  par  M.  de 
la  Condamine  ,  page  48. 

(  t  )  Voyage  de  Dampier ,  tome  V 1  page  loz. 
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!r^— T   de  leurs  yeux  ;  tandis  que  les  Grecques  adop- PartieIU  .  ,     .  •         1      r 
tant  une  théorie  contran-e  ,  les  lont  paroitre 

plus  grands  en  deiîînant  autour  un  cercle  de 

Molybdène. 

Un  nez  qui  promine  ,  comme  celui  de  la 

Pallas  du  palais  Albani ,  eu  une  ditformite  à  la 

Chine  ,  en  Tartarie  &  chez  les  Hottemotes  ; 

aufli  dans  toutes  ces  contrées  on  a  foin  d'écra- 

fer  le  nez  des  enfans  dans  leur  berceau  (  *  )  ; 

8i  Téducation  des  filles  fur-tout  eu  manquée 

quand  k  l'approche  du  mariage  elles  n'ont  pas 
le  nez  camus. 

On  n'applatit  pas  le  nez  des  filles  fur  les 

côtes  de  Malabar  ,  chez  les  infulaires  du  golfe 

Perfique  &  dans  la  Californie;  mais  on  eii 

perce  la  cloifon  pour  y  paffer  des  anneaux  , 

des  épingles  d'or  &  des  colifichets  de  cryf- 

tal(**).  Quelques  nègres  par  vanité  y  mettent 

(*)  Chardin  (  \ïiy.  toin§  III,  page  86)  a  obfervé 
cetre  bizarrerie  cruelle  à  la  Chine  &  chez  les  Tarrares; 
&  Kolbe  (  Defcript,  du  Cap.  page  27Î  )  a  fait  la  même 

remarque  au  cap  de  Bonne-Efpérance. 

(  *♦  >  Voyez  Recueil  des  voyages  de  la  compagnie  de 

aufS 
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aufTi  des  chevilles  {*).  Il  y  en  a  qui  en  perdent 

l'organe  de  Todorat  ;  mais  ils  font  aufîi  fiers     <■., , 

de  cette   dégradation  ,  qu'un  Scipion  8t    un 

Catinat  le  feroient  de  leurs  blefT'ures. 

Les  fauvages  du  Bréiil  ajoutent  à  la  plu- 

part de  ces  ufages  meurtriers  une  mode  que 

perfonne,  dans  les  deux  continens  ,  ne  paroît 

leur  avoir  envié  ;  c'efl:  de  faire  une  ouver- 

ture dans  la  lèvre  inférieure,  pour  y  pa/Ter 

une  pierre  vei^e  &  un  petit  cylindre  d'i- 

voire (**). 

Comme  tout  ce  qui  peut  dégrader  l'être 
raifonnable  par  excellence  ,  a  été  imaginé  par 

le  mauvais  goût  uni  à  la  vanité ,  les  habitans 

d'une  côte  de  la  Nouvelle-Hollande ,  perfuadés 

que  l'homme  parf  lit  ne  doit  avoir  que  trente 

dents,  s'en  arrachent  deux  au-devant  de  la 

mâchoire  fupérieurc  ("j").  Ce  neÛ  pas  là  tout-r 

Hollande  ̂   terre  vî,  paee4'5r,  &  tome  V,  page  1,91, 

&  Natuurlyhe  hijlori^  van  California^  tome  I. 

(  *  )  Voyage  de  Dampier ,  tome  V ,  page  102. 

(**)  Voyage  fait  au  Briftl^  par  Jean  de  Lery,  p.  ic?. 
(  f  )  Voyage  de  Dampier ,  tome  II ,  page  171. 

Tome  K  P 

L'IittMIVlK 
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à-fait  le  motif  qui  a  porté  les  infulaires  de 

Partie  1  .  jy^^^^acar  à  lés  imiter  ;  car  ils  remplacent  les 

deiLX  dents  naturelles  qu'ils  s^ôtent,  par  des 

dents  d'or  ou  d'argent  (*).  Au  reûe,  on  n'a 
point  differté  fur  ces  dents  de  métal  qu  on  trouva 

aux  MacaiTàrois ,  comme  dans  le  iiecle  dernier 

on  le  fit  fur  la  dent  d'or  de  l'enfant  de  Siléfie.' 

Montefquieu  a  compofé  un  Efprit  des  loix  : 

je  crois  qu'en  compofant  un  Efprit  des  cou- 
tumes ,  un  homme  de  génie  feroit  un  ouvrage 

encore  plus  piquant,  fans  être  moins* utile. 

(  *  )  Théâtre  critique  de  dom  Feijoo  ,  Difcours  fur  la 

profpérité  8c  l'adverfité.  —  Pizarre  trouva  aufli  au 
Pérou  une  peuplade  entière  à  qui  il  manquoit  deux  dents 

incifives  ;  mais  ce  n'étoit  ni  par  la  raifon  des  habitans 
de  la  Nouvelle-Hollande  ni  par  celle  des  infulaires  de 
Macacar  :  Garcilaflb  en  donne  une  autre  caufe  afTez 

extraordinaire  ;  il  prétend  que  les  ancêtres  de  ces  In- 

diens ayant  malfacré  dans  une  rébellion  le  grand  facri- 
ficateur  de  CuTco,  avec  le  fils  de  leur  Ib u ve ra i n,  rVnca, 

pour  punir  un  pareil  attentat ,  fit  arracher  deux  dents  à 
tous  les  rebelles  :  ces  malheu^^ux ,  qui  croyoient  leur 

caufe  bonne  ,  firent  la  même  opération  à  leurs  enfans  & 

exigèrent  qu'ils  la  répéra/Tent  fur  leur  poftérité  :  ainfi, 

ce  qui  étoit  un  monument  d'opprobre  devint  par  leurs 
préjugés  un  figne  de  diftinQion. 
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Il  neit  pas  difficile  de  pénétrer  riniemion  T'^^^!^!^^^. 

des  Huns  ik  des  Sarmates ,  quand  à  la  ̂ ^eille  '  .  .i  i  ' 

d'un  combat  ils  fe  faifoienf  dans;  les  joues  de 

profondes  incitons  (*)  ̂   on  lent  qu'ils  ne 
chercboient  q\rk  effrayer  leur  ennemi  par 

Fafpeft  féroce  que  leur  donnoient  ces  inci- 

irons;  il  ne  faut  point  juger  des  guerriers  par 

Je  reile  des  hommes  ;  &  dès  qu'on  embrafTe  un 

état  contre-nature,  on  eft  conféquent  quand 

on  outrage  la  nature. 

Mais  quel  a  pu  être  Terprit  de  la  coutume  de: 

tant  de  peuples  du  Nouveau-Monde  ,  de  chan- 

ger la  forme  originelle  de  la  têie  ?  par  qu;:?ile  .  ' 

démence  les  fauvages  de  la  Caribane,  pour 

exhaulTer  les  épaules  deleur^  cm-iiio  k  la  hau- 

teur de  leurs  oreilles ,  chargent-ils  leurs  tjies 

de  poids  énormes ,  ̂   à  force  de  tourmens 

réuffifTent-ils  à  faire  rentrer  les  vertèbres  du 

col  dans  la  clavicule  (  *  )  ?  Quel-  cR  le  but  des 

Omaguas  en  ferrant  la  tête  des  enfans  nou- 

(*)  Jornandèf  rer.  Gothic,  Cap.  XX IF, 

(  **  )  Voyages  de  Corréai ,  tome  II ,  pages  58  Si  <r^ 
pij 
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veaiix-nés  entre  deux  planches  (  *  )  ,  pour  là 

'  '  *  rendre  quarrée  ?  Pourquoi  les  Canadiens  ont- 

ils  la  plu])art  la  tête  fphérique  ;  &  d'autres 

fanvages,  à  force  d'art,  la  rendent-ils  pyra- 

midale ?  Une  tête  eft-elle  faite'  pour  être  un 
cube,  un  globe  ou  une  pyramide? 

Une  Indienne,  à  qui  un  voyageur  demandoit 

la  raifon  de  ces  bizarreries  cruelles ,  répondit  que 

fon  fils  avec  une  tête  applatie  refTembleroit  da- 

\  antage  à  la  pleine  lune  :  mais  je  ne  me  per- 

fuaderai  jamais  qu'une  nation  entière  s'accorde  à 
rendre  fa  poflénté  ftupide,  parce  que  la  lune  eu 

]>lus  brillante  dans  fon  plein  que  dans  fes  phafes.' 

Si  l'Indienne  qui  a  donné  cette  réponfe 

avoit  elle-même  une  tête  de  pleine  lune ,  qud 

(  *  )  Voyages  de  r Amérique  méridionale ,  par  M.  de 
la  Condainine,  page  72. 

Dans  d'autres  contrées  on  applatit  la  tête  des  enfans 

en  mettant  fur  le  front  &:  l'occiput  deux  mafles  d'argile 

qu'on  comprime  inrenfibleraent  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
fbrtir  des  narines  une  liqueur  blanchâtre  :  alors.,  dit  un 

philofophe  ,  Vopération  tend  à  fa  fin  &  le  monjîre  paraît, 

—  Voyez  Recherches  philofophiques  fur  les  Américains- % 
tome  I ,  page  1  so. 
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fonds  y  a-t-il  à  faire  fur  fon  raifonnement  ?   

T^      1  •  '1  1  lA        L'Hoî/î /E De  plus  par  cette  interprétation  le  proJ;ltme      stti.. 

entier  n'eft  pas  réfolu  ;  on  rend  bien  raifon 

des  têces  plattes  de  quelques  Américains,  mais 

non  des  têtes  fphériques  des  Canadiens ,  des 

têtes  quarrées  des  Omaguas ,  &  des  têtes  fans 

col  des  fauvages  de  la  Carihane. 

Je  ne  vois. que  le  faniatifme  qui  pui/Te  rendre 

raifon  de  ces  ble/Tures  profondes  faites  à  Tef- 

pèce  humaine  :  il  n'y  a  que  lui  qui  mette  la 

vertu  à  répandre  le  fang  des  hommes;  il  n'y  a 
que  lui  qui  mené  à  la  flupidité  par  la  barbarie. 

Et  qu'on  ne  m'accufe  pas  de  calomnier  I3 

fanatifme  •,  il  a  produit  tant  de  défaftres  fur  ce 

globe,  que  quelque  crime  qu'on  lui  impute,  il 
fera  toujours  impoffible  de  le  calomnier. 

Il  eu  probable  que  les  prêtres  du  Nouveau- 

Monde  en  expofant  au  culte  des  peuples ,  des 

divinités  d'une  figure  bizarre ,  les  auront  con- 

duits peu  à  peu  à  l'adopter  ;  qui  fait  û  des 

mères  imbécilles  n'ont  pas  d'abord  été  flattées 

de  paîtrir  de  leurs  mains  l'argile  de  l'homme , 
P  iij 
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pour  faire  de  leurs  enfaiis  des   demi-dieux  ? 
Eariie  II.      ,.  ,      .        ,     ,  ,  ,         ,, 

^es  opérations  oarbares  en  altérant  lorga- 

nifation  du  cerveau  préparoient  iiécefTairement 

à  une  flupldité  éternelle  ,  mais  ce  n''étoit  point 
un  inconvcniem  aux  yeux  des  Bonzes  du  Nou- 

veau-Monde; un  preire  fanatique  ne  peut  par- 

venir à  brider  à  fon  gré  les  individus  qu'il  gou- 
vernc  qu\n  les  changeant  en  beiçs  de  fomme. 

Il  eft  pofTihle  que  dans  la  fuite  les  Européens 

aient  pHniré  m  paitie  ces  fauvas^es  fur  l'hy- 

pocnlie  de  leurs  prêtres ,  &  le  néant  de  leurs 

dieux  *,  mais  alors  le  defefpoir  aura  perpétué 

en  eux  fouvrage  du  fanaiifme  :  grâces  à  nos 

lumières  cruelles ,  mécontens  delà  terre  flérile, 

où  ils  végétoicnt  &  du  ciel  qui  les  éclairoit, 

vaincus  par  notre  artillerie  plutôt  que  par 

notre  courage  ,  environnés  de  conquérans 

antropophages ,  fans  dieux,  fans  loix  &:  fans 

patrie ,  ils  auront  dit  k  leur  poflérité  malheu- 

reufe  :  naijfeifîupides  ;  il  vaut  encore  mieux 

pour  vous  n'être  pas  hommts ,  que  de  ne  vivre 

que  pour  les  maudire. 
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ARTICLE       V. 

De  QUELQUES   AUTRES    USAGES 

BIZARRES    ET    CRUELS, 

JLl  n'y  a  point  de  partie  du  corps  humain 

fur  laquelle  les  peuples  n'aient  laiiTé  des  traces      5£yL, 

de  leur  flupidité  barbare  ;  on  a  traité  l'homme 

vivant  comme  dans  les  amj^hithéatres  de  chi- 

rurgie les  anatomifles  traitent  un  cadavre. 

Les  Guaranis  font  dans  l'ufage  quand  ils 
perdent  un  père  ,  une  femme  ou  un  époux, 

de  fe  couper  une  phalange  des  doigts  ;  d^e 

forte  qu'on  peut  connoître  par  l'infpeélion  de 

leurs  mains ,  non  combien  ils  ont  eu  d'héri- 

tages ,  mais  combien  de  perfonnes  dans  leu; 

famille  ont  payé  le  tribut  à  la  nature. 

Comme  rien  ne  circule  plus  aifément ,  foit 

chez  les  peuples  fauvages ,  foit  chez  les  peuples 

policés  ,  que  les  modes  qu'aucune  raifon 

ne  juftifie  ,  celle-ci  dans  fon  principe  fut 

adoptée  par  les  Tcharos  du  Paraguai  ,  les  fau- 
P  iv 
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ll-fTT^  vages  du  Paramaribo  ,  &  quelques  hordes 

Partie  II.  encore  barbares  de  la  Californie  (*  )  ;  mais  les 

Européens  qui  les  fubjuguerent ,  fe  voyant  mal 

fcrvis  par  des  efclaves  mutilés,  réuffirent  à 

abolir  prerqu'enticrcment  cette  extravagance  : 

c'eft  pour  la.  première  fois  que  l'intérêt  rendit 
humains  des  conquérans. 

Ce  délire  de  la  doiJeur  s'eû  rencontré  auffi 

à  une  extrémité  de  notre  continent  ;  &  la 

Loubere  en  parle  comme  d'un  ufage  obfervé 

de  tems  imméjnorial  au  cap  de  Bonne-Efpé- 

rance  (  **  )  :  mais  des  Européens  qui  ont 

éclairé  fes  habitans ,  fans  les  conquérir ,  leur 

ont  fait  entendre  que  des  doigts  coupés  ne 

font  bons  ni  aux  morts  qu'on  honore,  ni  aux 

Mvansqui  les  pleurent;  &  aujourd'hui  les  Hot- 
lentots  meurent  fans  que  leurs  veuves  fe  mutilent. 

(  *  )  Voyez  les  Relations  de  Sepp  ,  les  Lettres  du 
P.  Cataneo  à  fon  frère ,  YHlJloire  du  Paraguai ,  par  le 
jéiuire  Charlevoix  ,  &c. 

(  *♦  )  Foyafçe  de  Siam  ,  tome  II ,  page  167..-  Kolbe 
en  parle  aufli ,  mais  il  fuit  entendre  que  les  femmes 

ftules  avoicnt  le  privilège  de  mutiler  leurs  doigts  quand 

elles  perdoient  leurs  époux. 
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Du  délire  de  la  douleur ,  pafTons  à  celui  de  ff!^^?'??^ 

la  coquetterie  :  tout  le  monde  fait  quW  la  Chine  §  J^j^^ 

les  mères  emploient  des  tortures  cruelles  pour 

empêcher  les  pieds  de  leurs  filles  de  croître  (*)  ; 

cette  opération  réuiîit  d'ordinaire  au  gré  de 
leur  vanité  :  &  Maupcrtuis  prétend  avoir  vu 

des  mules  chinoifes ,  où  nos  Françoifes  ne 

pourroient  faire  entrer  qu'un  doigt  de  leur 

pied  (  **  )  :  il  efl:  probable  que  cet  ufage  a  été 
obfervé  de  tems  immémorial  à  la  Chine  ;  car 

Pline  d'après  Eudoxe  ,  parle  d'une  nation 
Indienne  où  les  femmes  avoient  le  pied  fi 

petit  qu'on  les  nommoit  pieds  d'autruche  {'\). 
  ;   ^   : 

(  *  )  Suivant  quelques  voyageurs,  dès  l'âge  de  trois 
ans  on  leur  ferre  les  pieds  avec  tant  de  violence  ,  que  le 

fluide  qui  doit  les  nourrir  eft  refoulé  vers  les  autres  ex- 

trémités du  corps  ,  ce  qui  altère  leur  organifation  :  s'il 

en  faut  croire  les  mifîionnaires  ,  l'opération  eft  bien 
plus  cruelle  ;  on  leur  cafle  le  pied  ,  enforte  que  les 

doigts  font  rabattus  fous  la  plante  ;  enfuite  on  emploie 
une  eau  corrofive  pour  brûler  les  chairs  ,  &  le  moindre 

inconvénient  de  cette  mode  atroce  eft  de  les  empêcher 
de  marcher. 

(**)  Vénus  phyfique  ,  (Euvres  de  Maupsituis, 
tome  II,  page  it?. 

(  t  )  Plin.  HiJÎ,  natur,  lib.  VII ,  câp.Tl. 
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AiTurément  ce  neû  pas  Confugtfée  qiii  a  inf- 

*  pire  aux  Chinoifes  de  fe  rendre  boiteufes ,  pour 
acquérir  une  beauté  de  préjugé  ;  ce  philofophe 

fav^oit  trop  bien  que  Télégance  du  corps  dépend 

de  celle  des  proportions ,  &  qu'une  jolie  femme 

n'eft  pas  faite  pour  être  éternellement  affife , 
comme  la  Mythologie  nous  repréfente  Pi- 
rithoiis, 

Ceû  encore  une  vanité  mal-entendue  qui 

a  engagé  les  infulaires  de  Formofe  à  graver 

fur  leurs  corps ,  avec  un  caillou  tranchant , 

la  figure  des  fleurs  &:  des  animaux  de  leur 

climat  (*).  L'opération,  fuivant  les  voyageurs , 

efl  il  cruelle  qu'elle  feroit  mourir  l'Afiatiquc 

qui  l'endure ,  s'il  ne  mettoit  de  longs  inter- 
valles entre  les  tortures  qui  la  perfeâ:ionnent. 

Ordinairement  il  faut  un  an  pour  que  la  peau 

de  l'infulaire  devienne  un  damas  ou  un  papier 
de  la  Chine. 

Cette  mode  femble  avoir  fait  le  tour  du 

globe  ;  car    on  l'a  retrouvée    dans   l'Indof- 

(  ♦  )  Lettres  édifiantes ,  tome  XIV. 
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tan  (*) ,  au  Sénégal  (**)  ,  à  Sierra  Liona  (t) , 

&  juiques  dans  la  Floride  [■\'\)  ;  encore  aujour-  seul. 

d'huï  un  grand  nombre  d'Arabes  brodent  leur 

peau ,  &  font  pénétrer  la  couleur  qui  en  fait  le 

fond  avec  une  aiguille  (  ̂  )  ;  &  les  petites- 

maîtreflés  de  Tunis  gravent  fur  leurs  corps 

des  chiffres  avec  la  pointe  d'une  lancette  &  du 
vitriol  (§).  Au  refte,  dans  prefque  toutes  ces 

contrées  l'ufage  de  fe  tourmenter  pour  paroître 
plus  laids  ,  eu  un  des  privilèges  des  grands 

&  de  la  nobleiTe  ;  pour  le  peuple  il  eft  con- 

damné à  fuivre  obfcurément  l'inftinâ:  de  la 
nature. 

L'auteur  des  Recherches  philofophiques  fur 

les  Américains  ,  qui  a  tant  conjeéluré  ,  attri- 

bue la  coutume  de  cizeler  fa  peau  à  la  nécelîit^ 

où  fe  font  vues  les  tribus  errantes  de  fe  con- 

(  *  )  Voyages  de  Tavernier  ,  tome  III ,  page  ̂ 4. 

(  **  )  Voyages  du  fieur  Lemaire.,  fous  M.  Dancourt , 
page  144  ,  &c. 

(  t  )  Voyages  de  Striiys^  tome  I ,  page  22. 

(  tt  )  Voyage  de  Corréal ,  tome  I ,  page  ?6. 

,(^)  Voyages  de  Pietro  délia  Valle^  tome  If,  p.  269, 
(  §  )  Afrique  de  MarmoU  tome  I ,  page  88. 
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noître  elles-mêmes  ,  &  de  prév^enir  leur 

*  mélange  avec  d'autres  tribus  vagabondes  (*  ). 

Cette  explication  n'eft  guère  plus  heureufe  que 

celle  de  nos  favans  qui  avec  la  clef  des  étymo- 

logies  interprètent  des  hiéroglyphes. 

Des  tribus  errantes  ne  font  jamais  nom- 

breufes ,  8:  tout  le  monde  s'y  connoît  fans 

qu'on  ait  befoin  d'imprimer  fur  fa  peau  le 
chiffre  de  fli  nation. 

Parmi  le*;  fauvages  on  ne  s'eft  jamais  avifé 

d'interdire  le  mélange  des  tribus ,  parce  qu'il 

n'entre  dans  l'idée  de  perfonne  d'abandonner 

fon  père  &  fes  enfans ,  &  de  fe  faire  une  nou- 

v^ellc  patrie. 

Enfin ,  cette  mode  que  l'auteur  des  Recher- 

ches croit  n'a\'oir  été  adoptée  que  par  quel- 
ques hordes  vagabondes ,  règne  à  Formofe , 

k  Tunis  &  dans  l'Indoflan  ;  c'eit-à-dire ,  dans 

des  contrées  policées  où  il  y  a  des  villes,  des 

mœurs  &  âes  loix  :  certainement  une  femme 

du  Décan  ne  cifele  pas  fa  peau  comme  un 

(  *  )  Recherch,  philofoph,  tome  I ,  page  206. 
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vafe  étrufque,  pour  que  le  Nabab  de  fon  pays   ̂ ^ 

1  r     j  T    T  j     L'Homme ne   Ja  conionde  pas  avec  une  Inciienne   du      gp^jL. 

Malabar,  &  une  beauté  de  Tunis  ne  çrave 

pas  fur  fa  gorge  des  chiffres  Africains,  afin 

d'être  reconnue  dans  les  vaifTeaux  de  fa  nation 

par  {es  corfaircs.  La  coquetterie  feule  a  pu 

ditïer  ce  trait  de  démence  barbare  aux  né- 

greffes  ,  aux  Indiennes  &  aux  fauvages  de 

la  Californie  :  ceû  le  même  principe  qui  a 

dégradé  le  pied  chinois,  mutilé  les  njains  Hot- 

tentotes ,  &  chargé  les  oreilles  Européennes 

de  girandoles. 

Une  des  modes  les  plus  fatales  à  Tefpece 

humaine  qu'ait  enfanté  le  defîr  aveugle  de 
plaire ,  efl:  celle  de  ces  corfets  deftrudeurs  , 

dont  chez  tous  les  peuples  policés  on  com- 

prime le  corps  délicat  d'une  file  pour  lui  for- 
mer la  taille. 

Cet  ufage  digne  des  Scythes  &  des  Van- 

dales ,  date  cependant  de  la  plus  haute  anti- 

quité ,  &  on  le  trouve  chez  les  nations  les  plus 

anciennes  de  la  terre  ;  les  Grecques  avoient  leur 
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;  fiffodefne^  &  les  Romaines  leur  cajîulla  ("*). 

ARTiE  ,j-^g^  Athéniennes  favoiem  auffi  fe  ferrer  le 
corps  avec  des  planches  lés^eres  de  bois  de 

tilleul ,  foit  pour  relever  leur  gorge,  foit  pour 

cacher  quelc{ue  difFormité  (**  ).  Par-tout  le 

fexe  a  facrifié  fa  vigueur  naturelle  &  fa  fanté, 

à  la  manie,  je  ne  dis  pas  d'ctre  plus  belle ^ 
mais  de  le  j^aroître. 

Chez  nous,  après  avoir  dégradé  Tenfant 

par  les  tortures  du  maillot,-  on  lui  fait  une  taille 

fli6lice  avec  les  corfets  8c  les  corps  à  baleine  5 

on  ne  voit  pas  que  cette  opération  barbare 

arrête  le  développement  naturel  de  la  machine, 

caufe  des  obftruftions  dans  le«;  poumons,  em- 

pêche la  circulation  des  fiuides  dans  les  vaif- 

feaux ,  ̂  ruine  la  poitrine  en  gênant  le  jeu  de 

la  refpiration  ("j")  ;  on  a  même  prouvé  qu'elle 

(  *  )  C'éroit  une  large  bande  qu'on  merroit  au^- 
deflbus  de  la  gorge  des  Hlles  pour  la  faire  paroîrre  :  elle 
lervoit  aufli  en  comprimant  le  corps  à  rendre  la  taille 

plus  fine.  ---  Voyez  Salmaf.  not.  in  Achil.  Tat.EroU 

page  14?  1  &  Non.  Marcel.  Cap  XVI ^  n°.  5. 
(  **  )  Voyez  Cafaubon  ,  Not.  in  Spartian.  page  5c. 
et)  Les  mères  à  qui  le  cri  de  la  nature  ne  fe  fait  pas 



i 

DE    LA    Nature.  239 

àvoit  étouffe  dans  le  fein  des  feirimes  plus  d'un  i"^"  .-- 

foetus  (  ̂  )  :  mais  c'*eû  en  vain  que  la  phyfique,  ̂ ^'^^' 
le  goût  &  la  raifon  dépofont  contre  cet  abus , 

rinftinft  de  la  coquetterie  franchit  toutes  les 

barrières  qu'on  lui  oppofe.  On  veut  une  taille 

à  la  mode ,  &  pour  l'avoir  on  s'expofeà  mourir 

pulmonique ,  &  à  tuer  fes  enfans  avant  qu'ils 
paroiiïent  à  la  lumière. 

Encore  fi  une  taille  à  la  mode  étoit  une 

des  grâces  de  la  nature  ;  maib'  nous  ne  raifon- 

nons  guère  mieux  fur  la  beauté  que  les  Oma- 

guas  ou  les  fauvages  de  la  Californie  ;  ces 

tailles  fi   fines   qui  femblent  couper  en   deux 

entendre,  &  pour  qui  il  faut  des  autorités,  peuvent 

confulter  Huxam.  Dijfertat.  fur  les  Pcnpn.  &  Pkuréfie  ̂  

les  ouvrages  d'Ambroife  Paré  ,  pa^e  674  ;  ceux  de 
Riolan  ,  de  Winflow  ,  de  Ballexferd,  de  TifTot,  de 
Haller  &  de  Boerhaave;  VEmiUàu  citoyen  de  Genève, 

l'ouvrage  moderne  intitulé  :  Dégradation  de  Vefpece  hu» 
maine  par  Lhifage  des  corps  de  haleine  ,  &c.  &c.  &c.  Je 

défie  qu'on  cite  en  faveur  du  préjugé  contraire  d'autre 

fuffrage  que  celui  de  l'auteur  paradoxal  de  VOrthopédie 
&  de  l'Ami  des  hommes  ;  le  premier  a  été  réfuté  par 
le  célèbre  Winflow  &  l'autre  par  fon  cœur. 

(  *  )  Dégradation  de  Vefpece  humaine ,  &c.  page  8. 
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""  "  le  corps  d'une  femme ,  détruifent  les  propor- 

Partie  11.  ̂j^j^^  de  fa  belle  archite<;:ture.  Les  Grecs  ̂  

meilleurs  juges  que  nous,  auroient  regardé 

nos  femmes  à  la  mode  comme  de  jolis  monf- 

trtb  ;  quand  l'homme  de  goût  veut  étudier  ces 
formes  heureufes  que  la  nature  femble  avoir 

façonnées  de  fes  mains ,  il  ne  va  pas  les  cher- 

cher dans  les  boudoirs  de  nos  Européennes; 

mais  dans  les  deflTins  de  la  Pallas  Albani,  de 

la  Vénus  deMédicis  &  de  la  Niobé  de  Praxitèle, 

'*^&^^Ï*-«5>^GJ^' 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    VIII. 

Suite  de  l'examen  de  la  dégrada- 

tion HUMAINE  j  OU  DES  INSULINES 
FAITES  A  LA  NATURE  DANS  LES 

ORGANES    GÉNÉRATEURS. 

^I  jamais  Thomme  a  attenté  contre  lui  même,  -^ 

'  a  1     r    '•,       V    V.  ,  .        ,  r    X  L'Homme c  elt  lorlqu  11  a  dit  a  la  nature,  je  m  oppole  a      seul. 

ton  pouvoir  générateur;  tes  ouvrages  font  à 

moi ,   puiique  je  les  mutile ,  &  j'ai  acquis  un 
droit  terrible  fur  ma  race  ,  puifque  je   puis 

l'anéantir. 

Ce  n'efl:   cependant  que   par    degrés   que 

l'homme  s'efl:  fait  le  tyran  des  générations  à 

naître  ;  fon  cœur  l'a  fait  bon  ,  l'intérêt  l'a  rendu 

foible,  &  l'habitude  des  foibleffes  l'a  conduit 
au  dernier  des  crimes. 

-O^Cr*"<>^^0" 

Torne  V,  Q 
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—     I       ,       ,    — '^■_    I      _■  Il  ■  -■  Il  ■    I        ■  »    ■         I       — ■  ■     .  Il  ■  ■      W^—l —IM,^ 

ARTICLE     PREMIER. 

De  la  Circon cisio 2v. 

\J  NE  des  premières  infultes  faites  à  la  nature, 
Partie  II. 

dans  le  plus  précieux  de  nos  organes ,  c'eil 
la  circoncifion. 

Cette  coutume  bizarre  de  couper  une  mem- 

brane de  Torgane  générateur ,  naquit  entre 

l'équateur  K:  le  trentième  degré  de  latitude 

feptentrionale  ;  la  mode,  un  préjugé  de  pro- 

preté ,  8y:  Tépée  de  Mahomet  l'ont  enfuite 

étendue  dans  d'autres  parties  du  globe ,  &  au- 

jourd'hui il  y  a- encore  plus  d'un  dixième  des 

habitans  de  la  terre  circoncis  (*). 

L'appareil  de  la  circoncifon ,  telle  qu'on  la 

(  *  )  Les  conquérans  du  Nouveau-Monde  y  ont  trouvé 
la  circoncifion  établie  ;  les  infulaires  de  Cofumel ,  verS 

la  pointe  de  la  Floride ,  fe  coupoient  le  prépuce  avec 
une  pierre  tranchante  :  il  ep  étoit  de  même  des  Guancos, 

des  Othomacos ,  des  peuples  de  Cuiloto ,  d'Uru  &  des 
Salivas  de  l'Orénoque,  —  Voyez  Pierre  d'Angleria , 

De  infulis  niper  repertis  ,  &  VHiJîoire  de  l'Orénoque  du- 
moine  Gumilla,  tome  Ij  page  iS}. 
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pratique  aujourd'hui  dans  les  fynagogiies  fur 

des  enfans  nouveaux-nés,  fait  frémir  Thomme  '  ggjjj^, 
fenfible  &  honnête  :  le  rabbin  chargé  de  Topé- 

ration  étend  fur  Tautel  la  viéVime ,  il  arrache 

avec  fes  ongles  la  membrane  profane  &  fuce 

la  blefTure  :  enfuite  il  recommence  à  mutiler 

fon  néophyte ,  arrête  le  fang  avec  des  poudres 

aftringentes  ,  &:  jette  le  lambeau  de  chair  dans 

un  vafe  plein  de  fable  j  les  infulaires  de  Mada- 

gafcar  ajoutent  à  ces  horribles  cérémonie? , 

celle  d'avaler  le  prépuce  qu'ils  arrachent  :  ainli 
k  fanatifme  les  rend  réellement  antropophages. 

I.orfqu'on   circoncit   des  perfonnes  â^ées , 

Pour  les  Mexicains,  ils  fe  coatentoîent  de  fdire  une 

légère  incifion  à  l'organe  générateur  de  l'enfant  &i  à  les 

oreilles  ;  St  pourvu  qu'il  en  ibrtît  une  goutte  de  fahg  , 
Us  croyoient  le  néophyte  digne  de  vivre  en,(bciété  avec 

les  hommes.  —  Hijloire  de  la  conquête  du  Mexique  par 
Cortès ,  tome  I. 

Cet  ufage  des  Indiens  ài\  Mexique  a  fait  faire  une  fiii- 

guliere  bévue  au  dofteur  Maller;  il  s'eft  imaginé  qu'à 
Mexico  on  coupoità  tous  les  enfans  mâles  le  prépuce  Se 

Tes  oreilles.  -.-  Voyez  V Encyclopédie^  art.  Cîrconcifion\ 
&  la  réfutation  de  ce  menfonge  hiftorique.  Recherches: 

philofoph,  fur  les  Américains  ̂   tome  II ,  page  iî6. 

Q  ij 
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elles  font  malades  plus  d'un  mois  ;  d'ordinaire 
Partie  II.  -,  r        •   _^       •  .  /*\   r il  y  en  a  une  lur  vingt  qui  en  meurt  (    ).  lit 

quand  depuis  Mahomet  il  ny  auroit  eu  qu'une 
feule  vidime  de  celte  opération ,  fa  mort  fan- 

ç;lante  dépoferoit  à  jamais  contre  le  fanatifme 

u^5  juifs  8:  des  propagateurs  du  Coran. 

Des  dodeurs,  accoutumés  à  fe  jouer  de  la 

raifon ,  l'ont  fait  fervir  quelquefois  à  juflifier  la 
circoncifion;  le  bénédi6lin  dom  Calmet,  qui 

croyoit  aux  Wimpires,  croyoit  aufîi  l'opé- 
ration hébraïque  néceffaire  aux  peuples  de 

■l'Orient  :  il  affirme,  fur  l'autorité  de  quelques 

écrivains  (  qui  n'en  ont  point  )  qu'elle  feule 

exempte  d'une  forte  de  charbon'  qui  naît  fur 

l'organe  générateur  de  tous  les  incirconcis  ;  & 

(  *  )  Les  Salivas  circonàfent  leurs  enfans  le  huitième 

jour  fans  en  excepter  les  filles  ,  &  cela  d'une  manière  fi 
cruelle  quil  en  meurt  plufieurs  de  Vun  Sf  de  Fautrefexe* 

, , ,  Je  trouvai  ,  en  1641  >  dans  les  bois  un  enfant  mo' 

ribond  dont  les  plaies  s'étaient  envenimées  &  dont  tout  le 

corps  était  ouvert  d'une  manière  dcgoûtante.  Pour  que 

ces  enfms  ne  fcnt^nt  pas  l' injlrument  avec  Uquel  on  leur 
déchire  le  prépuce  ,  on  a  foin  de  les  enivrer.  Perfdnne  nejî 

exempt  de  cette  fm Quinte  cérémonie.  -—  Voyez  Hi/îoirt 

de  iOrénoque  ,  dé  Garnilla  ,  tome  I ,  page  iSj, 
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il  en  conclue!  que  l'amputation  du  prépuce  ei\ 

le  chef-d'œuvre  de  la  politique,  de  la  chirur- 

gie &  de  la  raifon  (*), 

Malheureufement  pour  le  difTertateur ,  Abul- 

feda,  Albufarage,  ni  même  le  médecin  Avi- 

cenne  n'ont  parlé  de  ce  charbon  endémique  : 
Tournefort ,  Pockoke  &  les  voyageurs  les 

plus  exa61s  qui  ont  parcouru  l'Orient ,  gar- 
dent le  même  filence;  &  fans  le  témoignage 

du  crédule  Philon  ,  il  feroit  probable  que  dom 

Calmet  auroit  créé  le  charbon  des  incircon- 

<:is,  pour  avoir  le  plaifir  de  leur  donner  fon 

remède  de  la  circoncifion. 

Notre  Buffon,  dont  l'autorité  eft  un  peu 

fupérieure  à  celle  des  Philon  &  des  dom  Cal- 

met ,  a  cru  auifi  que  la  clrconcifion  pouvoit 

être  fondée  fur  la  nécefTité;  &  fa  raifon  çû 

que  la  membrane  coupée  s'oppoferoit  par  fon 

(  *  )  Voyez  dans  fa  Dijfertationfur  la  clrconcifion  ,  le 

parti  qu'il  tire  du  filence  des  peuples  de  l'Afie  ,  chez 

qui  il  n'a  point  voyagé ,  &  de  l'autorité  Aqi  auteurs 
qu'il  n'a  peut-être  jamais  lus. 

Q  iij 

L'Homme 

SLUL. 
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accroifTement  à  la  génération  (*).  Il  en  eft 

l.AKTiE  1  p^-Qbablement  de  cette  excroiiTance  comme 
du  char]x)n  de  dom  Calmet  :  le  phjlofophe 

cite  Tanatomie  de  Dionis ,  8:  les  voyages  de 

lia  Boulaye  ;  mais  Dionis  ne  parle  dans  fon 

livre  que  d'une  maladie  particulière  qui  n'eft 

pas  plus  rare  en  Europe  qu'en  Orient  (  **  )  ; 

pour  1  ia  Boulaye ,  qui  sûrement  n'avoit  pas 
vilité  le  prépuce  des  Turcs ,  des  Afiatiques  &: 

des  Mexicains,  il  ne  donne  que  {es  conjec- 

tures; &  afïurément  les  conje61ures  d'un  La 

Boulaye  ne  valent  pas  le  fcepticifme  raifonné 

des  philofophes. 

L'auteur  ingénieux  des  Recherches  philo- 

fophiques  fur  les  Américains  ,  a  eu  auffi  un 

fyllême  particulier  fur  la  néceffité  de  la  cir- 

j(  *  )  Hifl.  natur.  petite  édition  complçtre  ,  tome  IV, 

page  ï 2$. 

(  **  ")  Anatomk  de  Dionis  y  Dém.  4.  —  J'ai  eu  oc- 

cadon  d'interroger  des  Turcs  &  un  Arabe  ,  foit  fur  l'ex- 
feroiflance  du  prépuce  ,  foit  fur  le  charbon  endémique 

clont  nous  les  gratifions;  &  ils  m'ont  répondu  avec  leur 
politefTe  ordinaire  ,  que  c  était  une  fable  de  ces  chiens  de 
Chrétiens, 



DE    LA    Nature.  247 

conclfion  ;  11  fait  dériver  cette  opération  du 

,/..  ,        1--  ij'-       1      L'Homme Deioin   quont  les  incirconcis  de  détruire   les      seul. 

vers  qui  s'engendrent  dans  les  replis  du  pré- 

puce (*);,  mais  l'art  d'Hypocrate  &  de  Syden- 
ham  nous  apprend  que  la  génération  de  pareils 

animaux  neR  pas  due  à  la  nature ,  mais  à  la 

mal-propreté  ou  à  la  débauche  :  le  petit  nom- 

bre d'individus  que  «ette  vermine  tourmente, 

l'empêche  de  fe  propager,   dans  le  premier 

cas ,  par  des  bains  d'eau  froide ,  &  dans  le 

fécond  par  le  napolitanum  ;   &  puifqu'on  peut 

guérir  un  malade  par  un  bain  ou  par  une  fric- 

tion ,  il  me  femble  fort  inutile  de  le  circoncire. 

De  plus ,  quand  même  l'humidité   malfai- 

fante  du  fol  Américain  pourroit  vicier  l'organe 
générateur  des  Indiens  du  Panama  &  du  lac 

Ontario ,  s'enfuivroit-il  qu'il   faudroit  circon- 
cire les  Perfans  &  les  Grecs  qui  habitent  le  j^lus 

beau  climat  de  la  terre?  Que  fait  la  vermine 

d'un  Huron  au  prépuce  des  defcendans  de 
Darius  &  de  Miltiade  ? 

(*)  Recherch. philof,  fur  les  AmérL;  tome  II,  p.  120. 

Q  iv 
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I>es  Hébreux  chez  qui  la  circoncinon  date 

Aî^TiE     .  ̂ ^  ̂^j^j^  j^j^^  n'ont  été  fujets  ni  à  une  excroif- 
fance  héréditaire  au  prépuce ,  ni  à  un  charbon 

endémique ,  ni  à  des  vers  ;  li  les  maladies 

qu'on  leur  attribue  eufTent  été  des  fingularités 

de  leur  organifation ,  perfonne  ne  s'aviferoit 
de  douter  de  leur  exigence  ;  on  ne  les  nieroit 

pas  plu«;  que  le  tablier  des  Africaines  du  cap 

de  Bonne-Efpcrance. 

Il  3^  a  des  individus,  fanç  doute,  viciés  dans 

leur  organe  générateur;  mais  autant  qu*il  eu 
po/Tible  il  faut  les  guérir  &  non  les  mutiler. 

La  circoncifion  ei\  fi  peu  une  loi  de  cli- 

mat ,  que  dans  les  contrées  où  elle  eÛ  aujour- 

d'hui le  plus  univerfellement  reçue,  autrefois 
on  ne  circqncifoit  perfonne.  Foe  ne  £t  point 

de  règlement  fur  le  prépuce  des  peuples  de 

rindoftan ,  ni  Zoroaftre  fur  celui  des  Perfes, 

ni  Solon  fur  celui  des  fénateurs  de  l'Aréopage  ; 

c'eft  le  féroce  Mahomet  qui ,  après  Moyfe , 

a  donné  cette  loi  de  fang  aux  nations  qu'il 
avoit  intérêt  de  rendre  barbares  :  &:  sûrement 
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ïe  climat  d'Athènes,  des  bords  de  Tlndus  & 

de  Schiras  n'a  pas  changé ,  le  jour  que  des      seil.^ 
foldats  y  prêchèrent  le  Coran. 

liÇs  juifs  modernes  infultent  donc  à  la  na- 

ture, en  augmentant  dans  leurs  fynagogues 

le  nombre  des  circoncis;  cependant  il  ne  faut 

pas  les  brûler,  comme  les  montres  de  la 

Propagande  l'ont  fait  fi  long-tems  à  Goa  ik 
à  Ijisbonne. 

■^S^Ch'<O^Q** 
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ARTICLE       IL 

De    l'  Excision, 

f^^^"^   li  N  Ethyopie  ,   dans    quelques  contrées  de Partie  II. 

1  Inde  &  fur-tout  en  Egypte  (*  ) ,  on  fait  aux 

femmes  vers  l'âge  de  trente  ans  une  opération 
qui  a  quelque  rapport  avec  la  circoncilion  des 

hommes  :  il  s'agit  du  retranchement  des  nym- 
phes \  le  fanatifme  nj  a  point  de  part ,  ce 

font  des  matrones  qui  opèrent  ,  &:  grâces  A  la 

jaloufie  des  maris ,  ce  privilège  ne  leur  a  point 

été  enlevé  par  les  prêtres. 

L'excifion  des  femmes  ef^  au  refle  auiîi 

cruelle  que  la  circonciiion  des  hommes  ;  on 

applique  le  fer  rouge  fur  la  membrane  pour 

l'empêcher  de  renaître ,  &  plus  d'une  Indienne 

a  péri  fous  le  couteau  ardent  qui  devoit  la  pré- 

parer à  la  fécondité. 

Le  philofophe  de  la  nature  ne  peut  pas  plus 

(  *  )  Voyez  Srrabon  »  liv.  XVII .  &  Paul  Eginete, 
lib.  VI ,  cap.  70. 
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approuver  le  retranchement  des  nymphes  que 
^1-1         ,  L'Homme celui  du  prepucç.  g^^L. 

D'abord  cette  excroifTance  eft  une  imper- 
feftion  particulière,  &:  non  un  vice  national; 

&  il  ne  faut  pas  traiter  uiip  ville  entière,  parce 

qu'il  y  a  des  malades  dans  un  hôpital. 

Il  ne  faut  point ,  fur-tout ,  permettre  à  la 

mode  de  s'emparer  d'une  pratique  cruelle,  car 
la  mode  comme  la  religion  a  fon  fanatifme, 

IjCs  partifans  de  l'excifion  affurent  qu'elle 
détruit  une  difformité  monftrueufe  :  mais  quels 

font  les  garans  de  cette  prétendue  difformité? 

Faut-il  en  croire  fur  ce  fujet  des  maris  blafés 

ou  des  voyageurs  qui  n'ont  rien  vu  ? 
Belon,  Chardin  &  tous  les  hiftoriens  de 

l'excifion  s'accordent  à  dire  qu'elle  ne  fe  fait 

qu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  cet  aveu  fuffit  pouj-  en 
conftater  Tabfurdité  :  car  fi  cette  opération 

étoit  inutile  dans  le  tems  que  les  femmes  étoient 

jolies  &  fécondes ,  pourquoi  la  faire  quand  elles 

deviennent  vieilles  &  ftériles  (*)  ? 

(  *  )  Mahomet  époufa  Cadisha  à  cinq  ans  ôc  la  rendit 
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Enfin ,  en  fuppofant  que  la  délicatefTe  à\m 

r AK  riE  11.  j^^^.j  ̂   la  coquetterie  d'une  femme  exigent 

le  retranchement  des  nymphes ,  la  chymie 

n'offre-t-elle  pas  la  refTburce  len*e ,  mais  sûre , 

des  fluides  aftringents ,  fans  recourir  au  fer 

rouge  qui  doit  détruire  la  fenfibilité  dans 

l'organe  qui  en  paroît  le  fiege  ̂   faut-il  pour 

acquérir  une  beauté  de  préjugé  expofer  une 

femme  à  perdre,  iinon  la  fécondité ,  du* moins 

l'inilind  facré  qui  Tentraîne  à  Tamour  ? 

mère.  Voyez  Prideaux,  Fie  de  ce  légi/îateur.  ---A  Alger 
il  y  a  un  grand  nombre  de  femmes  qui  accouchent  à 
neuf  ans.  Voyez  Lafugier  de  TaHy  ,  Hijloire  du  royaume 

d'Alger,  page  6i. 
Au  refte  ,  dans  les  climats  chauds  les  femmes  qui  font 

nubiles  dès  l'âge  de  dix  ans,  cèdent  de  concevoir  à 
trente  ;  à  ce  période  elles  acquièrent  fur  leur  teint  flétri 

les  mêmes  rides  dont  l'ufage  du  rouge  fillonne  vers 
quarante  ans  les  beautés  de  nos  capitales,  &  que  la 

nature  n'amené  que  vers  foixante  fur  le  vifâge  des 
femmes  de  la  campagne. 
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A  R  T  I  C  I,  È    III. 

Ds  l'Tnfibulation  des  Femmes, 

JO  È  s  que  riiomme  a  commencé  à  fe  défier   — 
L'Homme 

de  lui-même ,  il  s'eft  défié  aufîi  de  la    vertu      seul» 
des  femmes;  alors  il  a  imaginé  des  moyens  de 

captiver  par  la  violence  un  fexe  dont  il  avoit 

aliéné  le  cœur  ;  8e  plus  il  s'efl:  rendu  coupable 
envers  lui  ,  plus  il  a  été  fon  tyran. 

Comme  c'elt  dans  les  climats  chauds  que 

rimagination  plus  ardente  donne  la  plus  g!-an- 

de  activité  aux  tranfports  de  l'amour  jaloux , 

c'efl  en  Afie  qu'on  a  d'abord  foumis  la  pudeur 

des  femmes  aux  entraves  abfurdes  de  l'in- 
fîbulation. 

L'Ethyopien  ,  qui  efl  afiéz  mallieureux  pour 
ne  connoître  que  le  phyfique  de  la  virginité , 

infibule  fa  fîile  à  fa  naifTance  en  réunifTant , 

foit  avec  un  cordon  de  foie ,  foit  avec  du  fil 

d'amiante  ,  des  membranes  que  la  nature  a 
féparées  :  les  chairs  adhérent  peu  à  peu ,  ̂  
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quand  le  jour  du  mariage  eu  arrivé ,  ce  n'«fl: 

I  ARTiE     .  q^j'^^çj;,  ig  fecours   du   biftouri  que  la  vierge 

infîbulée  peut  devenir  mère  (  *  ). 

Au  Pégu  &:  dans  quelques  autres  contrées 

de  TAfie  ,  on  s'alTure  de  la  vertu  du  fexe 

par  le  moyen  d'un  anneau  :  celui  des  filfes  ne 

peut  s'ôtcr  que  par  une  opération  cruelle; 
pour  celui  des  femmes  ,  il  a  une  forte  de 

ferrure  dont  le  mari  a  la  clef;  ces  anneaux 

tiennent  lieu  au  peuple  de  tout  l'appareil  d'ita 
ferrai!. 

Les  Italiens  modernes  iniibulent  d'une  façon 

moins  barbare  ,  quoiqu'aulîi  déshonorante  ; 
ils  mettent  aux  femmes  une  ceinture  tréfTée  de 

fils  d'airain  ,  &  arrêtée  par  une  ferrure  com- 

pofée  de  cercles  mobiles  où  l'artifte  a  gra^M 
un  certain  nombre  de  cbiiïres  entre  lefquels  il 

n'y  a  qu'une  feule  combinaifon  pofîible  pour 

(  *  )  Cette  forte  d'infibulation  a  été  anffi  long-rems 
en  ufcge  chez  quelques  peuples  qui  habitent  fur  les 

côtes  de  la  mer  Rouge.  Voyez  Pierre  Bembo,  Hijîm 
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comprimer  le  relTort  (*)  :  cette  combinaifon 
n  t    r  1  ■  L'Homme elt  le  lecret  du  mari. 

SEUL. 

Si  l'homme  jaloux  &  barbare  pouvoit  enten- 
dre la  voix  de  la  raifon ,  voici  ce  que  je  dirois 

au  malheureux  qui  ne  peut  enchaîner  la  vertu 

des  femmes  qu'en  les  infibulant. 

Féroce  Ethyopien ,  quel  crime  a  fait  ta  fille 

pour  la  tourmenter  ,  Tinflant  qu'elle  quitte  le 
fein  de  fa  mère ,  ̂  celui  où  elle  voudra  goûter 

les  premiers  plaifîrs  de  l'amour  ?  Pourc{uoi 

marquer  par  l'empreinte  de  la  douleur  les  deux 
époques  de  fa  vie  qui  font  marquées  par  les 

plus  grands  bienfaits  de  la  nature  ? 

I.e  mari  qui  infibule  fa  femme  eft  à-la-fois 

abfurde  &  cruel;  mais  je  ne  fais  quel  nom 

donner  au  père  qui  infîbule  fa  fille  :  ceû 

bien  alTez  d'infulter  à  la  nature  ,  pour  me 

procurer  un-  plaifir  de  préjugé  ,  fans  faire 

foupçonner  encore  à  l'étranger  qui  cherche 
mon  alliance  ,  que  ma  fille  ne  doit  fa  vertu 

(  *  )  Recherch,  philof,Jur  les  Américains ,  tome  II , 
page  142. 
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5  qu'à   des  fils  d'amiante  ik  à    des   anneaux^ 
Partie  II,       t  »      <      •        ri         •  •  ■  eu  } 

L  opération  ethyopienne    qiu  intiDule  une 

fille  &:  qui  la  défîbule  ,  peut  lui  coûter  la  vie  ; 

ainfi  le  législateur  qui  l'ordonne  n'a  écrit,  comme 

Dracon  ,  fes  loix  qu'avec  du  fang  ;  il  eft  l'af- 

faflin  des  hommes  (ju'il  devoit  protéger. 
Et  loi ,  defpote  petit  ik  foible ,  qui  ne  fondes 

la  fidélité  des,  femmes  que  fur  des  infi:rumens 

qui  les  déshonorent,  que  tu  es  bien  puni  de 

ton  machiavélifme  ,  par  l'ufage  même  que  tu 
en  fais  ! 

Malheureux,  crois-tu  que  la  pudeur  s'en- 
chaîne comme  les  mains  de  tes  efclaves  ?  elle 

ell:  libre  comme  l'air  que  tu  refpires  ;  elle  habite 

le  cœur  de  la  femme  que  tu  outrages ,  &  fe 

rit  du  vain  appareil  de  tes  anneaux. 

Ne  vois-tu  pas  que  tes  précautions  mêmes 

amènent  le  péril  que  tu  crains  ?  tes  ferrures  & 

tes  anneaux  ne  fervent  qu'à  apprendre  à  ta 

victime  qu'elle  peut  enfreindre  la  foi  conjugale; 

^  tu  fais  que  quand  il  s'agit  de  l'iionneur  ,  dès 
qinme  femme  examine-  elle  c{\  infideiie. 
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En  amour  les  tyrans  ne  font  pas  plus  ingé- 

,        ̂  ,  ^  ̂   '      TA  .      •  L'Homme nieux  que  les  elclaves  :  h  tu  as  epuilé  ton  ima-      sj^ul, 

gination  à  tourmenter  ta   femme ,  la   fienne 

s'épuifera  à  réalifer  les  fantômes   de  terreur 

que  tu  t'es  formés  ;  à  force  de  recherches ,  elle 
coml^inera  tous  tes  chiffres  ;  elle  ouvrira  tous 

tes  cadenats ,  &  fa  trahifon  fera  d'autant  plus 

sûre ,  que  par  ta  tyrannie  tu  t'es  ôté  jufqu'au 
droit  de  la  foupçonner. 

Qui  fait  même  û  à  force  de  bleiTër  la  fenfi- 

hilité  d'un  cœur  honnête  ,  tu  ne  le  forceras  pas 
à  devenir  déshonnête  ?  combien  de  femmes 

nées  vertueufes ,  que  l'amour  de  la  vengeance 
a  rendues  perverfes  I  telle  Italienne  qui ,  libre, 

eût  été  Lucrèce  ,  grâces  à  finfibulation  à  effacé 

Cléopâtre  &  Meffaline. 

Malheureux  ,  laifTe-là  tes  anneaux  ,  tes 

chiffres  &  tes  ferrures  ;  refpede  ta  femme  , 

fais  -  t'en  eflimer  ,  8,:  fonge  qu'on  ne  doit 

pas  fe  flatter  d'être  heureux  j^ar  l'amour  , 

quand  on  n'exerce  fon  efprit  qu'à  outrager 
la  nature. 

Tome  V,  R 
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ARTICLE.    ï  V. 

De   L'jlS^FinULATlON    DES   HOMMES. 

à'  1 L  éioit  nécefTaire  d  innDUiL'r  Fun  des  dtux 

*  fexes ,  ce  devroit  être ,  non  le  plus  foible ,  mais 

le  plus  entreprenant  ;  car  il  n'y  a  que  l'audace 

qui  mérite  d'être  enchaînée. 

On  infibuloit  en  effet  à  Rome  les  gar- 

dons (  *  )  ;  mais  non  pour  mettre  \es  femmes  à 

l'abri  de  leurs  attentats ,  c'etoit  uniquement 
pour  conferver  leur  voix  :  les  directeurs  des 

fpedacles  s'afTuroient  avec  un  anneau  de  la 

continence  de  leurs  muliciens ,  comme  aujour- 

d'iîui  on  s  en.  afîiire  en  les  rendant  eunuques. 

Quelques  Indiens  du  Nouveau-Monde  s'in* 

fîbuloient  auili  avec  un  ruban  d'écorce  (  **  )  ; 

(  *)  Voyez  Ju vénal ,  dans  fa  Satyre  contre  les  femmes ̂  
&  Martial ,  liv.  IX,  épigr.  z8,  S:  liv.  VII,  éfigr.  82. 

(  **  )  Voyez  Marcgrave  ,  Hijloire  natiir.  Brafilix, 

page  14.  —  Le  chevalier  Pretty  a  auffi  trouvé  l'infibu- 
lation  des  garçons  en  ufage  chez  quelques  iniulaires  de 

la  mer  du  Siid.  -—  Voyez  Hijloire  des  navigateurs  aux 
Terres  Aujirales^  par  le  préfident  de  Brolfes,  1. 1 ,  p.  227« 



DE     LA     NaTURK.  Z59 

&  il  eft  afTez  probable  qu'originairement  on 

ne  fongca  par  cet  ufage  bizarre ,  qu'à  empê-     seul."^*" 

cher  la  jeunefTe  de  s'énerver  dans  l'âge  des 

deiirs  ,  qui   d'ordinaire  devance  l'âge    de  la 
vigueur. 

Le  fanatique  qui  outre  toujours  la  morale , 

parce  qu'il  ne  connoît  pas  la  vertu  ,  s'infibule 

encore  dans  quelques  contrées  de  l'A  fie  pour 
étaler  ,  au  peuple  qui  le  révère ,  fa  faftueufe 

continence;  on  voit  des  fantons,  des  faquirs 

&  des  bonzes  charger  l'organe  générateur 

d'un  cercle  de  fer  large  &  pefant ,  ex  b'ôter 

phyfiquement  la  faculté  d'être  père  (  *  ) ,  j^our 

acquérir  le  droit  d'être  tyrans  de  la  multitude, 
perfécuteurs  &  frippons. 

Toutes  ces  infîbulations  font  contraire?  A  la 

morale  éternelle  de  la  nauii'e. 
■ —  —         -r 

(*)  Locke  qui  a  tant  douté  ne  doutoit  pas  que  les 

moines  de  l'Aiie  n'en  impolatTenr  fur  l'arricle  de  la 
continence  :  il  cite  le  voyageur  Baumgarten  ,  qui  vie 
en  Egypte  un  dévot  infibulé  commettre  le  crime  abo- 

minable de  Pafîphaë.  —  Voyez  Peregr  Ba\imgart. 
lih.  II  ,  Cap.  I ,  &  EJJai  philof,  fur  f entendement 
humain ,  liv.  I. Rij 
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Jamais  il  ne  fut  permis  au  mufîcien  de 

ARTi  .  l'ancienne  Rome  d'anéantir  fa  race  ,  pour 
proftituer  fa  voix  efféminée  fur  le  théâtre  de 

Marcelin?. 

Le  fauvacre  du  Nouveau-Monde  &  le  bonze 

du-  Japon  font  également  des  raifonneuri 

abfurdes,  s'ils  fuppofent  que  la  chafleté  con* 

fif^e ,  non  k  avoir  le  cœur  pur  ,  mais  à  charger 

d'entraves  Tor-gane  générateur;  un  philofophe 
qui  converferoii  un  moment  avec  le  fauvage, 

virndroit  peut-utre  à  bout  de  l'éclairer;  pour 

le  célibataire  hypocrite  du  Japon  ,  on  ne* 

l'éclairé  pas  ,  mais  on  l'enchaîne. 

•OCCS<îXCS 
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ARTICLE     V. 

D'une  mutilation  des  Hottentots, 

Ju  E  S  poètes  qui  font  les  feuls  hifloriens  des 

AmazQnes ,  ont  dit  qiie  ces  héroïnes  du  Ther- 

modon  fe  coupoient   le  fein  pour   être  plus 

légères  à  la  courfe  ;  c'eft  le  même  motif  qui  a 
engagé  réellement  les  Hottentots  ̂   fe  priver 

d'un  des  réfervolrs  de  Torgane  générateur  (*); 
&  cette  infulte  faite  à  la  nature  étolt  encore  le 

crime  de  leurs  prêtres. 

(  *  )  Kolbe  a  été  témoin  oculaire  d'une  de  ces  opéra- 
tions fanatiques  :  on  frotte  ,  dit-il .  la  jeune  viftiine  de 

la  graifle  des  entrailles  d'une  brebis  qu'on  vient  de  tuer  ; 
cnfuite  on  lui  lie  les  pieds  8c  les  mains  ;  alors  le  prêtre  » 

armé  d'un  couteau  tranchant ,  fait  une  incifion  ,  enlevé 
un  des  réfervoirs  générateurs  ,  &  remet  à  la  place  une 

boule  préparée  avec  des  herbes  médicinales  ;  il  coud  en- 

fuite  la  plaie  avec  l'os  d'un  petit  poiflbn  qui  lui  fert 

d'aiguille,  &  un  filet  de  neifdu  mouton  :  quand  l'opé- 
ration eft  finie  tout  le  monde  fe  retire  ,  &  l'Hottentot 

à  demi- mort  efl  obligé  de  fe  traîner  comme  il  peut  dans 

une  hutte  qu'on  lui  a  bâtie  :  là  ,  abandonné  de  tout  le 
monde ,  il  périt  ou  recouvre  la  fanté ,  ce  qui  cft  afTez  in- 

différent, foit  au  gouvernement,  foit  aux  prêtres.  Voyez 

Kolbe,  Defcriptt  du  cap  de.  Bonne-E/pérance  ,  1. 1,  p.  7I9 R    iij 

L'Homme 

SELL. 
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Des  philofophes  ont  appris  à  ce  peuple  que 

Partie  II.  i'J^qj^j^ç  parfait  n'étoit  pas  le  coureur  ;  ils  lui 

ont  prouvé  qu'on  n'étoit  pas  plus  léger  parce 

qu'on  fe  rendoit  à  denii-eunuque  ;  ils  lui  ont 

fait  foupqonner  que  c'etoit  pour  le  gouverner 

que  {es  prêtres  le  mutiloient,  &  aujourd'hui 

les  Hottentots  cefTent  d'outrager  la  nature ,  & 

ne  tirent  plus  vanité  d'êtres  des  hommes 

imparfaits. 

•4:CC>-4?CC^ 
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ARTICLE     VI. 

De  L'ArORI'EAîENT  DES  INSULAIRES  DE 

FORMOSEo 

jLl  n'y  a  point  de  philofophe  ,  fans  doute, 

qui  ait  pénétré  dans  Tisle  Formofe  ;  car  on  y  seu'l. 
tolère  encore  la  plus  abominable  coutume  que 

le  fanatifme  ait  imaginé  j^our  anéantir  la  race 

des  hommes  :  les  femmes  s'y  marient  dès 

qu'elles  font  nubiles  ;  mais  il  leur  efl:  défendu 

d'accoucher  avant  trente-cinq  ans  :  lorfque  la 
nature ,  plus  forte  que  la  loi ,  les  a  rendue 

grolTes ,  une  prêtrelTe  les  conduit  au  temple 

(  du  Dieu  du  mal  fans  doute  ) ,  leur  foule  le 

ventre  &  les  fait  avorter.  On  en  a  vu  perdre 

ainfi  jufqu'à  feize  fois  leur  fruit  ;  &  ce  n'étoit 

qu'après  ces  feize  afTaffinats  qu'il  leur  étoit 

permis  d'être  mères  (*). "   ■  ■    -        j  _  ■  ■  -  — 

(  *  )  Voye^  Defcription  de  risle  de  Formofe  ,  dreflec 
fur  les  mémoires  de  George  Plafmanafar  :  voyages  de 

Ksmpfer  au  Japon  ,  &  fur- tout  Recueil  des  voyages  de 
la  Compagnie  Hollandoife ,  tome  I ,  page  96. 

R  iv 
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'  I  i        Je  voudrois  bien  favoir  quel  eu  à  Formofe 

Partie  1  .  \'>qj.^^-ç  ̂ q  |^  fociété  qui  trouvée  quelqu'intérêt 
à  ces  avorte  mens. 

I.e  fouveraln  qui  permet  qu*on  étouffe  dans 
fes  états  la  population  dans  fon  germe ,  y  perd 

des  foldats  pour  fes  armées ,  des  filles  pour 

fon  ferrail ,  (^  une  partie  de  fon  tréfor. 

Un  citoyen  à  qui  la  loi  permet  .d'être  époux 

&  détend  d'être  père ,  s'accoutume  à  ne  voir 

dans  le  mariage  que  les  vils  rapports  que  fait 

naître  le  befoin  de  jouir  ;  il  n'aime  plus  par 
fon  ame ,  mais  par  fes  fens. 

Quelle  a6livité  peut  avoir  l'amour  mater- 
nel dans  une  femme  qui  jouit  pour  détruire, 

qui  conçoit  pour  avorter,  &  qui  aime  mieux 

outrager  la  nature  que  tromper  une  prêtreiTe? 

Quelle  forte  de  reconnoiffance  lie  un  £ls 

aux  auteurs  de  fa  vie,  ce  fils  qui  né  un  jour 

plus  tôt  auroit  été  étouffé  par  ceux  qui  font  fait 

naître  ? 

Je  ne  parle  point  ici  du  danger  que  court 

;ine  mère  de  perdre  la  vie  dans  ces  avorter 
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«mens ,  ni  de  la  ftérilité  qu'ils  doi\^ent  procurer   ? 
111  1      r  -11.  1      L'Homme a  la  plupart  des  femmes  qui  ecnapjjent  des      ̂ ziii, 

mains  de  la  prêtrefTe  ;  je  me  contente  de  faire 

voir  que  Tufage  barbare  ,  contre  lequel    je 

réclame,  conduit  à  Tinfraélion  de  toutes  les 

loix  fociales ,  &  je  laiffe  à  décider  aux  phy- 

^ciens  dans  quelle  clafTe  des  êtres  intelligens  il 

faut  mettre  les  habitans  de  Formofe. 

SD^Cf^*4D<0« 
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<■  '■    ■      '  ■       ■ 

CHAPITRE    IX. 

Suite  de  l'examen  de  la  dégrada- 

tion HUMAINE  y  ou  DES  EUNUQUES, 

-  SuiE  dernier  terme  de  la  dégradation  humaine 
Partie  !!•    n      i  •      v  ri.  x      •         11» elT  celui  ou  1  homme  anéantit  en  lui  1  organe 

générateur  ,  où  il  réunit  fans  intervalle  le  terme 

de  la  jeunefTe  à  celui  de  la  décrépitude ,  8c  où 

ifolé  au  milieu  de  la  fociété,  il  ne  voit  le  fexe 

que  pour  le  maudire ,  &:  la  nature  que  pour 

la  hlafphémer. 

Arrêtons-nous  quelques  momens  fur  cette 

partie  de  notre  hiftoire;  ceû  celle  de  l'homme 
en  délire;  elle  fournit  un  fonds  inépuifable 

poiu:  nos  bibliothèques  :  pour  l'hii^oire  de 

l'homme  fage ,  le  philofophe  l'écriroit  en 
trois  pages. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  EuNuquES  faits  far  les  loix, 

S  L  efl  probable  que  ce  fut  la  loi  qui  fît  les   — 
L'Homme 

premiers  eunuques  :  la  caltration ,  dans  l'an-      seul. 

cienne  Egypte,  étoit  le  châtiment  de  l'adul- 

tère (*)  ;  ce  peuple  qu'Hermès  n'avoit  pas  en- 
core civilifé,  trouvoit  dans  ce  fupplice  une  forte 

de  rapport  entre  le  délit  &  la  peine,  &  il  croyoit 

que  ce  rapport  lui  donnoit  le  droit  d'être  barbare. 
Rome  expirante ,  qui  ne  valoit  pas  mieux 

que  l'Egypte  dans  fon  berceau,  condamna 
aufîi  à  la  mutilation  les  hommes  coupables  du 

crime  de  Pafîphae  (  **  )  :  l'an  519 ,  un  empe- 

reur Grec  rendit  eunuque  par  la  main  du  bour- 

reau deux  évêques ,  convaincus  de  s'être  prof- 
titués  à  des  quadrupèdes  (  t  )  :  moins  heureux 

(  *  )  Diodor,  Sicil.  lib.  L 

(  **  )  Foyej  le  Code  de  Juftinien  ,  lib,  III ,  tlt.  5  j. 
lib,  IX y  tît,  9  ,  &c. 

(  t)  Voyez  Procop.  ̂ necJ.  cap.  X/—  XVII  ,  & 
Zonar ,  page  64. 
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qii'Abailard  &  Combabus ,  ils  expirèrent  dan* 
Partie  11.  ̂ ^  ̂^^pj-^^^ 

Jujftinien,  qui  n'avoit  ni  aifez  de  génie  ni 
afTez  de  fenfibilité  pour  être  légillateur,  défen- 

dit de  faire  des  eunuques  dans  tout  l'empire 
Romain;  mais  par  une  bizarrerie  digne  de  fon 

caradere,  il  condamna  à  fêtre  celui  qui  en 

feroit ,  auiTi  bien  que  le  maître  de  l'opérateur 

&  fes  complices  (*).  —  Des  hommes ,  eunu- 

ques d'inteUij;ence ,  ont  beaucoup  admiré  cette 
loi  de  Jultinien. 

Tout  le  monde  fait  que  le  parlement  de  Paris 

punit  les  fcelérats  qui  avoient  ôté  à  Abailard 

fon  fexe,  en  les  privant  du  leur  par  la  main 

du  bourreau  ;  on  les  condamna  en  vertu  du 

Talion  ,  &  aucun  des  juges  ne  s'avifa  aupara- 

vant d'examiner  û  le  Talion  ctoit  une  loi  de 
la  nature. 

(  *  )  Procop  de  Bello  Goth.  lib.  IV.  Code  Juftin. 
tib.  IV .,  tit.  41  »  &c  —  Lorlque  ces  victimes  malheu- 

reufes*  ne  perdoienr  pas  la  vie  dans  ce  fupplice  désho- 
norant «  on  les  dépouilloic  de  leurs  biens  6c  on  les 

réléguojt  en  Ethyopie. 
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La  loi  falique  condamne  à  la  caftratlon  les 

cfclaves  furpris  en  adultère  :  la  loi  des  Wifi-  seul. 

goths  ordonne  qu'on  fafTe  fubir  la  même  peine 
aux  homnies  qri  fe  profiiiuem  aux  animaux  : 

les  loix  de  Guillaume  le  Conquérant  y  condam- 

nent ceux  qui  ont  violé  une  femme  :  une  loi 

de  Philippe  le  Bel  fit  mutiler  &  écorcher  tout 

vifs  les  amans  de  trois  princeffes  de  fa  mai- 

fon.  Les  loix. ...  Je  m'arrête,  on  prendroit 
cette  défenfe  de  Thumanité  pour  une  fatyre 

«entre  les  légiflateurs. 

•<D^C»-<»>C^^ 
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I  I  _ 

ARTICLE    II. 

Des  Eunuques  faits  par  le 
FANA  T  J  s  ME, 

^^OMBAEUS  étoit  un  feigneur  de  la  cour  de 

1  ARTiE  II.  Syrie ,  <^UG  les  femmes  ne  pouvoient  voir  fans 
aimer;  fon  fouverain  perfuadé,  fans  doute ^ 

qu'il  y  avoit  un  intervalle  immenfe  entre  les 

charmes  d'une  reine  &  le  cœur  d'un  de  fes 

fujets,  eut  la  foiblcfTe  4e  choifir  fon  jeune 

favori    pour    accompagner    Stratonice ,    fon 

époufe,  dans  un  long  voyage  :  Comhabus 

qui   prévit    les   fuites   de  cette    imprudence, 

facrifîa  fon  fexe  pour  fauver  fa  vie ,  &  remit 

au  roi  en  partant  une  boîte  myftérieufe ,  qu'il 

ne  devoit  ouvrir  qu'à  fon  retour.  Le  Syrien  , 

comme  il  s'étoit  attendu,  plut  à  la  princefTè, 
&  eut  le  courage  barbare  de  la  defabufer  : 

Stratonice  éclairée  ne  fe  tua  pas  ;  mais  tou- 

jours fenfible,  elle  vit  fans  ménagement  ce 

Combabus  qui  s'étoit  mis  en  état  de  la  voir 
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fans  péril  :  le  roi  foupçonna  bientôt  qu'il  avoit 

un  rival  :  un  courtifar/ ,  qui  vouloit  fupplanter    ■*  seul. 

Combabus ,  dépofa  l'avoir  vu  dans  les  I)ras  de 
Stratonice ,  &  le  jeune  Syrien  fut  condamné 

à  mort.  Prêt  d'être  conduit  au  fupplice,  l'ac- 

cufé  demanda  au  roi  le  dc^pôt  qu'il  lui  avoit 
confié  :  la  boite  s  ouvrît,  &:  toute  îa  Cour  fut 

convaincue  que  Combabus  étoit  eunuque ,  lorf- 

(ju'il  çntrçprit  ce  voyagç  avec  Stratonice  {*), 

L'hiftoire  rapporte  que  les  amis  de  Com- 
babus le  voyant,  depuis  cette  aventure ,  plus 

puifTant  que  jamais  à  la  cour  de  Syrie  ,  fe 

mutilèrent  pour  lui  faire  la  cour.  Si  le  fait  eft 

vrai,  c'eft  l'IiéroiTme  de  l'adulation  &  de  la 

ftupidité  (♦*). 

Dans  la  fuite ,  on  fit  l'apotbéofe  de  Com- 

babus, &  les  prêtres  de  ce  Dieu  qui  n'étoit 

pas  même  un  homme ,  fe  mutilèrent  en  céré- 

monie pour  lui  reffembler. 

(  *  )  Le  fond  de  cette  hiftoîre  eft  tiré  de  l'ouvr.ige  de 
Lucien  ,  intitulé ,  De  Deâ  Siriâ, 

C  **  )  Ludan,  /oc.  ciu 
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Plufieurs  fiecles  après,  Tempereur  Adrien* 

Partie  II.  ̂^  ̂^^^  Y)\q\x  de  l'eunuque  Antinous  (*);  mais 

nous  ne  voyons  pas  qiie  fes  minières  aient 

imité  ceux  de  Combabus  :  le  libertinage  avoit 

introduit  une  foule  d'eunuques  fur  les  théâtres 

de  Home  &  dans  {qs  ferrails;  mais  la  religion 

n'y  étoit  pas  afTez  cruelle  pour  en  faire  parmi 
fes  prêtres. 

Le  fanatifme  efl:  un  tronc  immenfe  qui  a 

mille  ramifications  ;  8^  il  ne  faut  point  mettre 

nos  Abeliens  &:  nos  Valéfiens  dans  la  clafTe 

des  prêtres  de  Combabus. 

Sous  le  règne  de  fempereur  Arcade ,  l'Afri- 

que vit  naître  une  forte  de  feâ:aires  qui  ordon- 

noient  le  mariage ,  mais  défendoient  la  jouif- 

fance  (**)  ;  ces:  eunuques  volontaires  étoient 

(  *  )  Son  culte  conrinua  long-tems  apr^s  la  mort 

cï'Adrien  ,  quoique  Rome  n'eut  plus  d'intérêt  à  flatter  ; 

il  importoit  en  effet  afTez  peu  aux  prêtres  d'Antinous 
d'appartenir  à  Jupiter  ou  à  un  eunuque  ,  pourvu  qu'ils 
menafTent  le  peuple  &  qu'ils  le  fîfTent  payer  par  les  Céfars. 

(**)  Ils  tiroientleur  nom  d'Abel ,  qu'ils  fuppofoient 

avoir  été  marié,  mais  n'avoir  iair.ais  tenté  de  devenir' 
père.  —  Voyez  Div.  Augult.  de  civit^  Dcu 

à-la-fois 
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à-la-fols  impies  &contrâclidoires  :  la  fe£ie  n'étoit 

déjà  plus,  quand  la  loi  voulut  la  réprimer.        gj^y^. 

Les  Valéiiens ,  nés  dans  les  déferts  brulans 

de  TAfie  8^:  ayant  l'imagination  aulR  aidente 

que  leur  fang ,  allèrent  encore  plus  loin  que  les 

prétendus  dlfciples  d'Abel;  ils  firent  un  ade 
de  religion  de  fe  mutiler,  8e  de  mutiler  de 

gré  ou  de  force  tons  les  jeunes  gens  fur  lefquels 

ils  avoient  quelque  pouv^oir  (*);  les  feclalres 

de  tous  les  cultes  fe  réunirent  contre  ces  enne- 

mis du  genre  humain  ;  &  après  la  mort  de 

Tenthouliafte  qui  les  avoit  fait  naître,  c[uand 

leur  imagination  vint  à  fe  refroidir,  la  voix 

facrée  de  l'amour  les  ramena  à  la  nature. 

D'un  autre  côté ,  des  hommes  foiblcs  &: 
timides,  dans  des  fanéluaires  confacrés  à  la 

continence ,  ont  voulu  dompter  phyfiquement 

l'amour;  ils  fe  font  fervis  de  naicotiques ,  qui 
en  les  rendant  froids  les  ont  conduits  à  la  Cu- 

pidité :  ils  ont  fait  avec  letir  agnus  caftas  8^: 

Il  ■         '  ' 

(  *  )  Voyez  Epiph.  Hoire/,  cap.  LVlll, 

Tome  V.  S 
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leur  nénuphar  (  *  ) ,  ce  que  fît  Origene  a^ec 

{on  couteau;  &  devenus  eunuques  par  piété, 

ils  font  morts  avant  le  tems,  punis  de  la 

nature  par  la  douleur ,  &  des  hommes  par 

l'opprobre. 

(  *  )  Il  y  a  auranr  de  danger  à  employer  les  remèdes 

qui  détruifent  l'amour  que  ceux  qui  l'excitent. 
Les  Ibmniferes  n'aftbibl  fient  Its  accès  du  tempé- 

rament qu'en  altérant  la  circulation  Aes  fluides  ,  en  di- 
minuant la  fenfibilité  Se  en  privant  de  la  mémoire. 

L'agnus  cajlusy  pris  en  émulfion  avec  l'eau  de  né- 

nuphar ,  n'anéantit  le  defir  qu'en  dégradant  l'organe  qui 
le  fait  naître.  Pline  croyoit  que  le  nénuphar  pris  en  dé- 
coftion  ,  feulement  pendant  douze  jours  ,  rendoit 

l'homme  incapable  de  fe  propager.  ---  Voyez  Hijl,  nat, 
Uh.XXV,  cap.  VIL 

•0^€»-<î^v^*« 
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ARTICLE      I    r    L 

Des    Eunuques    faits   par 

le   désespoir. 

Sjl  y  a  des  pays  où  l'homme  malheureux  & 

pauvre  mutile  fes  enfans  pour  éteindre  fa  pof-  slvl. 

tèrité  (*)  ;  c'eft  le  dernier  degré  du  défefpoir 

réfléchi  :  quand  on  voit  le  ciel  &  les  homme«> 

conjurés  pour  tourmenter  la  terre  qu'on  ha- 

bite, il  fenible  tout  fimple  qu'on  cherche  à 
diminuer  le  nombre  de  leurs  vidin\es. 

Cependant  ce  raifonncment  apprécié  n'efl 

qu'un  fophifme  :  le  mal  moral  dépend  de  nous> 
le  mat  phyfique  neû  prefque  rien ,  quand  on 

eu  philofophe  ;  eft-on  mécontent  du  cliinat 

qu'on  habite  ?  la  terre  entière  e{\  ouverte  à 

l'homme  libre  :  eft-on  environné  de  tyrans  ? 

qu'on  change  de  patrie  ;  les  remords  vengent 

tôt  ou  tard  l'homme  de  bien  qui  a  foufFeft  j 

(*)  Hijl.  natur.  de  Buftbn ,  petite  éàition  complettr, 
tome  IV  ,  page  ziS. 

S  ij 
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— '— — ^  &  TopprefTeur  eft  toujours  plus  malheureux 

Partie  II.  ̂ ^^^  Tinnocent  qu'il  opprime. 

Un  père  qui  mutile  fou  £ls  n'efl  qu'un  ftu- 

pide  en  délire  ;  il  ne  voit  pas  que  par  fon  opé- 

ration barbare,  il  prive  un  être  malheureux 

de  Tunique  refTource  peut-être  que  lui  ait  donné 

la  nature  pour  l'empêcher  de  la  maudire. 
Américains ,  dont  les  Nunnès  8e  les  Pizarre 

fe  font  joués  de  l'exiftence;  efclaves  de  l'Afie, 

qui  ne  refpirez  que  par  le  caprice  d'un  defpote  j 

nègres  traités  en  bêtes  de  fomme  par  des  bêtes 

féroces ,  par  quelle  abfurde  logique  trompez- 

\-ous  l'efpoir  de  vos  ennemis  en  cefTant  d'être 

hommes  ?  Puifqu'on  vous  laifTe  le  couteau 

d'Origene ,  armez-vous-en  comme  Brutus ,  & 

le  genre  humain  eu  vengé. 

•«^>^CÏ>"<^D<C>' 
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ARTICLE     IV. 

Des  Eunuques  fait's  par  le  luxe, 

^O  E  S  defpotes  {lapides  &:  barbares  ,  ces  —■— i 

bœufs-tigres  de  refpece  humaine  ,  donnèrent  L'Homme 
au  milieu  du  fixieme  fiecle  un  exemple  ter- 

rible de  l'abus  du  pouvoir  quand  il  q{\.  joint  à 

ia  dépravation  :  les  rois  des  Abafges  (*) 

voyant  le  prix  que  le  luxe  de  Conflantino])le 

mettoit  aux  eunuques,  enlevoient  à  main  armée 

à  leurs  fujets  leurs  enfans  ,  les  mmiloiont  8^:  les 

faifoient  vendre  aux  feigneurs  de  la  cour  de 

Juftinien  (  '^^^  )  :  les  Abafges  murmurèrent ,  8t: 

les  defpotes  firent  périr  les  pères  jDOur  fe  dé- 

rober à  leur  reffentiment  (  "i"  ).  Le  foible  Juf- 

tinien  ,  au  lieu  de  venger  Tefpece  humaine ,  fe 

contenta  d'envoyer  un  eunuque  à  ces  tyi-ans 

(  *  )  Ce  peuple  babiroit  la  côte  feprentrionale  c^ii 
Pont-Euxin;  il  conierve  encore  aujourd'hui  le  no:n 
qu'il  portoit  du  rems  de  Juflinien. 

(  **  )  Procop.  de  Bell  Goîh.  lib.  II ,  cap.  III. 
(  t  )  Evagr.  lib.  IV  ,  cap.  XXÎ. S  iij 
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■■■■■■"■""'■"■'   pour   leur   défendre   de  faire    des    eunuques. 

Partie  II.      ̂ ^  ̂ ^^^  .^^j  ̂  ̂,^^   1^  j^^  g^-  £^|^   j^  pj^ 

grand  nombre  d'eunuques  ;  c'eft  lui  qui  fubf- 
titue  aux  voluptés  douces  &  pures  de  la  nature 

les  viles  jouiirances  du  libertinage  ;  c'efi:  lui 

qui  empoifonne  dans  l'homme  oilif  l'imagi- 

nation 8e  les  fources  de  la  vie  :  c'eft  lui  qui 

dégrade  les  générations  exilantes ,  &  qui  tue 

les  générations  à  naître. 

Un  des  plus  grands  crimes  du  luxe  eu  d'avoir 
mutilé  des  mulîciens  pour  leur  faire  acquérir 

une  voix  contre  nature. 

On  a  vu  dans  l'Italie  moderne  des  monffres , 

qui  fe  donnoient  le  nom  de  pères,  rendre  leui'S 

enfans  eunuques ,  pour  leur  faire  chanter  dans 

un  opéra  des  rôles  de  femmes.  —  Quelquefois 

après  l'opération  la  voix  fe  dégrade ,  alors  le 

muiicien  en  efl  pour  fon  opprobre ,  &  l'opé- 
rateur  pour  fon  homicide. 

C'eft  une  des  plus  étrangères  contradictions 

de  l'efpece  humaine ,  qu'on  ait  cru  dans  Rome 
moderne  que  la  décence  défendoit  aux  femmes 
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^e  chanter  des  Oratorio,  &  que  cette  mem€  r^J^^^jv^g 

-décence  permettoit  de  leur  fubftituer  des  eiinu-  ̂ ^^^' 

ques.  ~  Béni  foit  à  jamais  le  pape  Ganganelli 

qui  a  profcrit  folemncUement  cette  mode 

féroce ,  ne  voulant  point  que  les  peuples  qu'il 
gouvernoit  fufTent  à-la-fois  barbares  &  ridi- 

cules !  La  poftérité  mettra  fa  bulle  k  côté  de 

l'ordonnance  de  Gelon  ,  qui  dtfendoit  h.  Car- 

thage  d'immoler  des  enfans  à  Saturne;  S^  à 

caufe  de  ce  pontife  ,  ami  des  hommes ,  ritalie  * 

oubliera  qu'elle  a  été  gouvernée  par  le  fana- 

tique Hildebrand  &  par  l'inceflueux  père  de 
Borgia» 

•OXc^-^DOC^ 

s .  IV 
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pei 

ARTICLE       V. 

Des  Eu  n  u  qu  es  faits  parle 

LIBERTINAGE. 

■'  ■"   JLii  E  S  femmes ,  autres  defpotes  moins  bar- 

AKriE  II.  i^^^Q^  q^jg  çQ^^^  çjçj;  Abafges,  mais  quelquefois 
]:>Iiis  (îano:erciix ,  fe  font  fervis  en  différentes 

contrées  cfinfedes  venimeux,  de  philtres  Si 

d'aphrodifiaques  pour  augmenter  dans  leurs 

maris  Textafe  de  la  joui/Tance  ;  mais  ces  vio- 

lences faites  à  la  nature  ne  pouvoient  fe  per- 

j-iétuer,  parce  que  d'ordinaire  ceux  qui  fe 
foumettoient  à  ces  épreuves  terribles  reftoient 

impuiffans  (  *  ).  Les  femmes  éclairées  par  I4 

(*)  Vefpuce,  témoin  oculnire  ,  en  parJe  Hans  ùs 

mémoires  fur  l'Amérique  :  Mulieres  eorum  faciunt  in- 
tiimefcere  maritorum. , ..  In  tantam  crajjitudimm  ̂   ut 

defonnia  videantur  ;  &  hac  mordicatione  animalium  ve- 

nenoforum  ,  S^  hujus  rei  canfâ  multi  rejlant  exinuchi,  — 

Voyez  Relation  d'Aineric  Vefpiice  ̂   édir,  de  Strasbourg 
de  Mathieu  Hupfuff. 

Quant  aux  aphrodifiaques  fi  vantés  par  Pétrone,  ou 

ils  n'opèrent  aucun  effet ,  ou  ils  n'excitent  à  l'ouvrage 
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phyfîqiie  &  par  la  raifon ,  ont  mieux  aimé 

•     1  •   r   r  1  1  L'Homme avoir  des  maris  foibles  que  des  mans  eunuques,      j^^l. 

de  la  génération  qu'rHix  dépens  de  l'organe  générateur. 
Le  fatyriiim  de  Théophralie  eft  plus  efficace  pour 

rendre  malade  qu'amoureux.  Thémifon  rapporte  que 
plufieurs  perfonnts  moururent  en  Crète  pour  en  avoir 
fait  ufâ.^e. 

L'inftfte  de  la  cantharide  renferme  un  poifon  cor- 
rofif,  &  fon  ufage  intérieur  eft  banni  des  plus  fagcs 
pharmacopées. 

Le  fafran  ,  quand  il  efl  pris  au  delà  d'un  fcrupule  , 
devient,  comme  narcotique,  un  poiibn  violent,  contre 
lequel  la  médecine  a  cherché  des  antidotes. 

Les  Orientaux  quand  ils  font  un  trop  grand  ufage 

de  l'opium  ,  meurent  à  trente  ans  Si  avec  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  décrépitude. 

Quant  à  l'or  potable  dont  on  fait  le  plus  puilTant  des 

aphrodifiaques ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  -J-'ï^'V^nt 

capable  de  décompofër  ce  m^"»»  »  "  fi>ut  le  mettre  au 

rang  des  chimer^c  dont  les  charlatans  de  l'alchymie  re- 
paiflent  tous  les  jours  notre  curiofitf. 

Mettons  un  frein  à  notre  imagination  ardente ,  vivons 

en  Spartiates ,  aimons  comme  les  hommes  de  l'âge  d'or , 

U  nous  n'aurons  jamais  befoin  d'aphrodifiaques. 

->DOC*'"«>D^<5*' 
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ARTICLE    VI. 

Des  Eunuques  faits  par  la  jalousie 

5»   j'arrive  à  la  branche  du  luxe  la  pi 

Partie  U.  f^^onde  en  eunuques  -,  il  s'agit  de  cette  jaloufie 

inquiète  des  Orientaux  qui  ne  leur  permet  pas 

d'abandonner  leurs  femmes  à  leur  vertu,  & 

qui  les  environne  de  furveillans  hideux  & 

mutilés ,  faits  pour  tourmenter  la  beauté ,  & 

pour  mettre  à  couvert  non  l'honneur  d'un 
maître  ,  mais  fon  impuiffance. 

Il  paroît  que  les  Médes  furent  les  premiers 

qui  donncicïvt  >»  ip^rs  époufes  un  cortège  d'eu- 

nuques (  *  )  ;  les  Perfes  fuivireirt  Um  exemple, 

&  aujourd'hui  dans  quelques  contrées  del'Alie, 

il  y  a  autant  d'eunuques  que  de  femmes. 
On  peut  juger  de  ce  nombre  effrayant  de 

monftres  faits  par  la  main  des  hommes,  par 

une  anecdote  des  voyages  de  Tavernier ,  que 

■ .        ■      ■  ....        I       I.      I  ■■■ 

(*)  Athènes,  lih.XlL 
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perfonne  n'a  encore   contefl(^e.  Il   dit  qu'en 
1657,  étant  au  royaume  de  Golconde,  on  y      5^.^^, 

fît  vingt-deux  mille  eunuques  ;  &  ce  royaume 

de  Golconde  n'efl:  qu'une  province  de  l'empire 
des  Mogols. 

Comment  l'Orient  ne  feroit  -  il  pas  peuplé 

d'eunuques  ,  puifque  les  fbuverains  femblent 

s'y  être  accordés  à  les  honorer  &  à  les  enri- 

chir ?  I  .es  eunuques  ont  de  tout  tems  été  en 

Turqiue  le  canal  des  grâces  ;  dans  les  états  du 

Mogol  &  du  Sophi ,  on  en  fait  des  nababs  &: 

des  gouverneurs  de  province  ;  à  la  cour  Ton- 

quinoife  du  Chova  tous  les  offices  civils  8e: 

militaires  leur  font  donnés  ;  &  Dampier 

obferve  à  ce  fujct  que  les  grands  feigneurs 

pour  faire  leur  cour  au  fouverain  fe  font 

mutiler  (*). 

En  général ,  le  prix  des  eunuques  de  l'Afie 

augmente  par  leur  difformité  :  l'eunuque  par 
excellence  eft  celui  qui  eu  nain ,  fourd,  muet, 

P  )  Dampier,  tome  III ,  part,  i ,  chap.  IV. 
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Si.  né  avec  un  vifage  de  cercopithèque  (*). 

^^  '  Il  feml:>le  que  dans   ces  ferrails  deftinés  à  la 

propagation  de  Tefpece  humaine  ,  on  ne  tra- 

vaille i\  rafTembler  autour  des  mères  que  des 

o])jets  pro])res  à  les  faire  avorter. 

Ajoutons  à  ces  vices  de  la  nature  les  vices 

moraux  que  doit  entraîner  la  mutilation  : 

fanatomie  qui  a  forté  tant  de  lumière  fur 

rhiftoire  de  Thomme ,  a  prouvé  par  la  cor- 

refpondance  intime  qui  règne  entre  l'organe 
générateur  ̂   raj)pareil  fibrillaire  du  cerveau , 

qu*on  ne  ]:)eut  dégrader  les  réfervoirs  férni- 
naux  ,  fans  j^orter  atteinte  à  Tintelligence  :  un 

eunuque  doit  avoir  tous  les  vices  des  âmes 

foibles  i*"^)  ;  il  doit  être  dans  la  fortune  le  plus 

impérieux  des  defpotes,  &  dans  l'humiliation 
le  plus  vil  des  efclaves. 

(*)  Voyage  du  Levant  de  Tournefort ,  tome  II, 
liv.XIIL 

(  *♦  )  La  médecine  démontre ,  par  exemple,  qu'un  eu- 
nuque doit  erre  diflîmulé  &  infociable   Voyen  Cours 

d^opérations  de  chirurgie  j  par  Dionis ,  augmenté  par  la 
F.iye ,  page  ?68. 
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Il  doit  lie  voir  qu'avec  horreur  le  maître 

qu'il  fert ,  &  le  fexe  à  qui  il  commande;  &  ce  ̂'"^u'î!'^ 
neû  que  par  cette  haine  imj:)uilTante  qu  il  punît 

les  hommes  de  leur  fupériortté ,  &  les  femmes 

de  leur  mépris. 

Au  refte ,  ce  font  les  défauts  mêmes  de  ces 

monibes  de  l'efpece  humaine  qui  les  rendent 
chers  aux  fouverains  de  TAfie  :  foibles  comme 

ils  font  par  leur  nature,  &  n'ayant  point  de 

famille  qui  leur  fer ve  d'appui ,  ils  font  contraints 

d'identifier  leurs  intérêts  avec  ceux  d'un  maître, 
de  flatter  fes  caprices  &  de  fervir  fes  fureurs. 

Quand  de  tels  favoris  ont  laiTé  la  patience  des 

peuples  &  que  le  trône  s'ébranle  ,  il  fuffit  de 
les  envoyer  au  fupplice  ;  alors  la  fédition 

s'appaife  &  la  couronne  fe  raffermit  fur  la  tête 
de  lartatue. 

Les  Orientaux  ajoutent  quelquefois  au  crime 

de  faire  des  eunuques ,  celui  de  leur  permettre 

de  fe  marier  {*)',  c'eû  le  dernier  degré  de  la 

(  *  )  Dampier  ,  tome  III ,  page  94.  —  «  C'eft  alors, 
w  dit  le  célèbre  Montefquieu  ,  que  les  fens  qui  reftent 
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dépravation  humaine  :  une  telle  loi  ne  peut 

Parue  II.  ̂^^^  fondée  que  fur  un  mépris  inné  pour  les 

femmes ,  &  fur  un  plan  réfléchi  d'outrager  la 
nature. 

Vous  tous  qui  peuplez  la  terre  d'hommes 

mutilés,  fanatiques  aitrabilaites , fombres  légis- 

lateurs deTAiie,  defpotes  fhipides  &  barbares, 

connoiiTez-vous  l'hiftoire  de  l'eunuque  Narsès  H 
lifez  &   tremblez. 

»  veulent  obftinément  fuppléer  à  ceux  que  l'on  a' 
))  perdus ,  &  que  les  entreprifes  du  délefpoir  font  une 
»  erpece  de  iouiiTance.  Ainfi ,  dans  Milton  ,  cer  efpric 

M  à  qui  il  ne  refte  que  des  defirs ,  pénétré  de  fa  dégra- 
M  dation  ,  veut  faire  ufage  contre  Dieu ,  même  de  fon 

à  impuiffance.  »  —  Efprit  des  loix  ,  liv.  XV  «  ch.  VIL' 

'^0^>Q*"*0^^^ 
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ARTICLE     VIL 

Histoire    de    N  a  r  s  è  s, 

ittvo  ME  étoit  en  paix ,  grâces  à  la  fage  poli- 

tique de  Narsès  :  cet  eunuque ,  le  feul  peut-être  L'Homme 

des  grands  hommes  cjui  n'ait  pas  été  homme  , 
gouvernoit  Tltalie  depuis  treize  ans  avec  le 

defpotifme  de  Marc-Aurele,  ̂   prefqu'avec 
fon  génie  ;  il  Tavoit  conquife  fur  Totila  ,  & 

Juftinien  avoit  récompenfé  le  libérateur  des 

Romains  ,  en  le  faifant  régner  fur  fa  conquête. 

Lié  par  l'habitude  plus  que  par  l'amitié  avec  le 
pape  Jean  III ,  il  eut  un  jour  cet  entretien  avec 

lui  dans  le  capitole. 

N  A  R  S  È  S. 

Je  n'entre  jamais  dans  cette  citadelle  fans 
une  forte  de  terreur  religieufe  ;  ce  lieu  eu  le 

théâtre  des  grands  fpe6lacles  &  des  grands 

revers  :  qui  auroit  dit ,  il  y  a  quelques  fiecles , 

aux  prêtres  de  Jupiter  qu'ils  feroient  remplacés 

par  un  pape  ?  Auroit-on  imaginé  fous  Augufto 
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J   ■   qu'un  homme  tel  que  Narsès  donneroit  ici  des 

^^  '  loix  ,  &  un  eunuque  de  Perfe ,  acheté  comme 

efclave  par  les  Grecs,  devoit-il  s'attendre  à 
être  le  fuccefTeur  des  Romulus  &  des  Trajan  ? 

Le  Pape. 

Un  homme  de  génie  doit  s'attendre  à  tout, 

quand  fon  iiccle  n'en  a  point  :  où  en  ferions- 
nous  ,  grand  Dieu  ,  û  les  talens  ne  réj^aroient 

pas  quelquefois  les  bizarreries  de  la  fortune  ? 

Narsès ,  qu'importe  à  Rome  où  vous  régnez  , 
que  les  hommes  vous  aient  fait  eunuque  & 

efclave  ?  I.a  nature  n'a-t-cîle  pas  tout  fait  pour 
vous,  en  vous  donnant  le  génie  du  vainqueur 

de  Totila  &  du  rival  de  Bélifaire  ? 

Narsès. 

Que  parlez-vous  de  la  nature  }  Je  l'ai  connue 
deux  jours  pour  la  bénir  ;  mais  depuis  foixante 

ans ,  les  hommes  ne  me  prononcent  fon  nom 

que  pour  me  le  faire  blafpliémer.  —  Ecoutez , 

pontife ,  nous  fommes  feuls  ,  la  tombe  va 

s'ouvrir  devant  moi ,  je  n'ai  plus  d'intérêt  à 

feindre  ,  &  puifque  le  drame  éclatant  que  j'ai 

joué 
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jOué  fur  la  {cène  de   TEiirope  touche  à  fou 

j.  .  1'      1       >  L'Homme dénouement  ,   je  veux   dévoiler  a  vos  yeux      s£uj^ 

Narsès  tout  entier  :  vous  m'en  eflimerez  moins 

fans  doute,  mais  vous  me  jugerez  mieux. 

Le    Pape. 

Je  vous  aimerai  toujours ,  Narsès  ;  &  c'efl: 

Vous  dire  afTez  que  je  ne  puis  celTer  de  vous 

eflimer  :  ramiiié  qui  nous  lie  depuis  treize 

arns. . . . 

Narsès. 

L'amitië  ,  pontife  !  F^h  !  croyez-v^ous  que 
ce  fentiment  fu])limc  puifTe  jamais  entrer  dans 

l'ame  d'un  eunuque  ?  C'eft  le  befoin ,  c'eil 

l'intérêt  ,  c'eft  l'habitude ,  qui  depuis  treize  ans 

m'enchaînent  à  vous  :  votre  état  même  a  pu 
refferrer  des  nœuds  que  la  politique  avoit 

tifTus  :  en  entrant  dans  le  facerdoce,  vous 

vous  êtes  mutilé  ;  8e  fi  je  fuis  eunuque  par 

la  fcélératefTe  cFun  père ,  vous  l'êtes  par  là 
religion  ;  il  ne  vous  manque  plus  que  de 

détefter  les  hommes  pour  me  refTembler  tout- 
à-fait. 

Tome  F.  T 
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Le    Pape. 

Partie  11.      y^^j^  déteftez  la  terre  qui  eu  à  vos  pieds  î 
Ah  !  Narsès. 

N  A   R  s   È   S. 

Pontife  ,  écoutez-moi ,  &  apprenez  à  être 

jufte.  —  J*ai  vu  le  jour  parmi  les  ennemis-nés 

du  nom  Romain  :  le  Perfan  qui  s'eft  dit  mon 

père ,  pour  plaire  à  une  maraire  ,  me  fît 

eunuque,  &  me  vendit  au  roi  pour  entrer 

dans  fon  ferrail  ;  j^avois  alors  quatorze  ans  : 

)*aimois  &  j'étois  aimé  :  la  nuit  même  où  je 

devois  être  heureux,  d'abominables  fatellites 

de  mon  tyran  vinrent  m'arracher  du  lit  nup- 
tial &  me  mutilèrent  ;  je  ne  fais  comment  je 

ne  péris  pas  dans  les  accès  de  ma  rage  :  quoi 

qu'il  en  foit  ,  je  fur  vécus  &  à  l'opération  &  k 
mon  défefpoir. 

Dès  que  dans  le  filence  des  paflions,  je 

pus  réfléchir  fur  ce  que  j'étois  &  fur  ce  que 

j'avois  été ,  un  nouvel  horizon  fe  développa 
devant  moi  :  libre  envers  ma  patrie  ,  qui  ne 

peut  faire  de  contrat  avec  des  efclaves  ;  ne 
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voyant  dins  les  chefs  de  ma  famille  que  de   1^"'""!_!^ 

vils  afTafîins  ;  féparé  enfin  de  la  foàété  par    '  seul. 

un  abyme  immenfe ,  je  conclus  une  haine  réflé- 

chie pour  la  race  humaine ,  &  je  réfolus  de 

vivre  pour  moi. 

La  nature  m'avoit  donné  quelque  génie; 

quoique  l'opération  que  j'avois  fubi  Teiit  dé- 

gradé, je  fis  fervir  ce  qui  m'en  refloit  au 

fuccès  de  mes  artifices  :  perfuadé  que  le  vul- 

gaire des  hommes  ned  qu'un  affemblage  d'au- 
tomates qui  attendent  pour  agir  une  impulfion 

étrangère ,  j'étudiai  les  fils  qui  pouvoient  les 

faire  mouvoir  ;  les  femmes ,  fur-tout ,  occu- 

pèrent mes  premières  penfées  ;  je  portai  dans 

les  replis  de  leur  caraélere  la  lanterne  de 

Diogene ,  &  mes  recherches  réuflirent ,  parce 

que  je  mis  à  obferver  le  fexe  tout  le  tems  qu<£ 

les  homme^  nerdent  à  l'aimer. 

Depuis  qu'on  eut  mis  une  barrière  éter- 

nelle entre  mon  ame  &  mes  fens ,  mon  ima- 

e;ination  devenue  libre  fe  replia  toute  entière 

du  côté  de  l'ambition  :  mon  orgueil  fe  trom-^ 
T  ij 
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;   flatté   de  commander  à  des  êtres  que  je  ne 
Partie  II.      i  •  •     r      •     >    rr      \ 

valois  pas  ;  je  lus  interelier  a  mon  avance-*' 
ment  des  femmes  qui  méritoient  ma  haine  ;  je 

me  rendis  nécefTàire  à  un  empereur  que  je 

méprifois;  &  enfin  devenu  minière  de  Juffi- 

nien ,  j'acquis  le  droit  d'opprimer  les  hommes, 
&  ce  qui  étoit  encore  plus  ignominieux  pour 

eux ,  celui  de  les  protéger. 

Le    Pape. 

Quoi ,  Narsès ,  le  carà(^ere  faélice  que  vous 

vous  êtes  donné  (e  feroit  foutenu  cinquante 

ans  fans  fe  démentir  ?  Vous  auriez  joué  Rome, 

dont  vous  vous  êtes  fait  le  libérateur  ?  Et  moi, 

qui  vous  ai  refpe^lé  toute  ma  vie  comme  un 

héros,  près  de  ma  tombe ^  je  ièrois  contraint 

de  vous  confondre  avec  le  vulgaire  des  ambi- 

tieux que  la  fortune  a  rendus  célèbres  \ 
Narsès. 

I /amour  &  l'ambition  font  les  deux  pivots 

fur  lefquels  roule  le  monde  :  Céfar  fe  partagea 

entr'eux  &  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  auroit  pu 

faire  ;  pour  moi  ,  qu'on  a  condamné  à  ne 
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jamais  aimer ,  rabfence  de  la  paffîon  qui  me 

manque  a  contribué  à  fortifier  celle  qui  me  seu^^^ 
refte  ;  heureufement  pour  Rome  que  le  fer 

qui  m'a  privé  de  l'organe  générateur  ,  a 
mutilé  auin  mon  intelligence  ;  car  fi  Narsès 

eunuque  eft  devenu  minière  de  Juftinien  , 

avec  une  ambition  aufîi  adive ,  Narsès  vrai- 

ment homme  l'auroit  détr()né. 

Avec  cette  clef  tous  les  problêmes  de  ma  vie 

politique  sVxpliquent.  Je  n'ai  jamais  aimé  les 
hommes  ;  aufîi  je  les  ai  adulés  pour  avoir  de  la 

pui (Tance ,  &  devenu  puifîant  je  les  ai  opprimés  : 

la  nature  m'avoit  flùt  lâche  8:  pufiilanime ,  j'ai 

voulu  être  un  grand  capitaine  &  je  l'ai  été  ;  on 

eut  l'imprudence  à  la  cour  de  me  fubordonner 

d'abord  à  Bélifaire,  &  mes  manœuvres  le  firent 

battre:  depuis  on  me  nomma  général  en  clief, 

&  je  fis  vaincre  les  Romains  à  Cafilin ,  au  Vé- 

fuve  &  à  Lentagio  :  peu  m'importoit  que  je 

combattifTe  les  ennemis  de  l'empire  ou  fes  fol- 

dats ,  pourvu  que  je  maitrifafTe  les  événemens; 

je  voulois  décider  la  vi6toire  ,  &  il  m'étoit  égal T  iij 
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qu'elle  fut  due  à  mon  génie  ou  à  mes  crimes. 
Partie  II.  L  E     P  A  P  E. 

Il  e{ï  heureux ,  Narsès  ,  que  les  hommes 

extraordinaires  tels  que  vous  ,  paroifTent  ra- 

rement fur  la  fcene  du  monde  :  leur  génie  eft 

un  poids  qui  IVcrafe  ,  &  la  race  humaine  neû 

point  faite  pour  être  gouvernée  par  des  talens 

qui  la  font  gémir. 

Malheur  aux  montres  qui ,  en  vous  mu- 

tilant ,  vous  ont  fait  naître  l'idée  de  punir  la 

terre  entière  du  crime  d'un  père  1 
Mais  vous ,  à  qui  la  nature  a  donné  une 

ame  grande,  comment  ne  lui  avez.- vous  pas 

permis  d'être  généreufe  ?  Quoi  !  le  plaifir 

d'être  bienfaiteur  de  vos  afTafîins  ,  ne  vous  a 

pas  paru  digne  de  la  hauteur  de  votre  carac- 

tère ?  Votre  fenfibilité  s'efl-elle  anéantie  avec 

Torgane  qui  vous  fait  aimer  ? 

Craignez  que  votre  politique  barbare  un  jour 

ne  fe  dévoile  !  ennemi-né  des  hommes  craignez 

d'avoir  pour  ennemis  tous  ceux  qui  partagent  ce 
titre  avec  vous  ! 
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N  A  R  s  È  s. 

ç-v      «y-       ,        ,  ...  .      L'Homme Fontife ,  dans  le  monde  entier  je  ne  crains      seul. 

qu'une  femme,  c'eft  Sophie;  confommce  dans 
le  manège  des  cours ,  elle  me  combat  avec  mes 

propres  armes  ;  elle  gouverne  à  fon  gré  Tim- 

bécille  fucceiTeur  de  Juftinien  ,  &  cachée  der- 

rière cet  automate  couronné ,  elle  dirigée  fans 

péril  les  traits  qu'on  me  lance.  Que  me  ferviroit 

d'avoir  vaincu  To^lla ,  d'avoir  conquis  Rome 

&  de  gouverner  l'Italie  depuis  treize  ans ,  fi  elle 

vouloit  me  faire  rentrer  dans  le  néant  d'où 

mon  génie  m'a  tiré  ?  Oui ,  cette  chute  me  fait 

frémir  ,  &  après  l'opprobre  dont  on  m'a 

couvert  en  me  faifant  eunuque ,  je  n'en  connois 

point  de  plus  grand  que  celui  d'être  vaincu  en 

politique  par  une  femme. 
Le    Pape. 

Narsès ,  vous  nous  avez  trompés  cinquante 

ans ,  &  les   lumières  odieufes  que  vous  me 

donnez  me  réduifent ,  lî  Rome  vous  punit ,  à 

ne  la  trouver  que  ]uûe. ""^       T  iv 
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y^—  Narsès ,  en  defcendant  du  Capitole  ,  ren- 

^^^^^  contra  un  envoyé  de  Conttaminople ,  qui  venoit 
annoncer  au  viceroi  fon  rappel  &  fa  difgrace , 

&  lui  préfenter  de  la  part  de  Sophie  une  que- 

nouille ^  un  fufeau  :  cette  princefTe  lui  mandoit 

€n  mcme  tems  «  qu'elle  lui  deftinojt  un  emploi 

>>  dans  le  ferrail  ;  que  la  politique  d'un  eunuque 

»  n'ctoit  bonne  qu'à  maintenir  un  fexe  timide 

M  dans  TobéifTance,  &  qu'il  falloit  être  homme 
»  pour  commander  à  des  hommes  ».  Narsès 

lança  fur  l'envoyé  de.s  regards  étincellans ,  & 

fe  faiiilTant  de  la  quenouille:  Vas,  répond-il, 

dire  à  ta  maitrejfe  que  je  lui  ourdis  une 

trame  quelle  ne  débrouillera  jamais,  Enfuite 

le  fiel  dans  le  cœur  ,  il  rentre  dans  fon  palais 

&  écrit  à  Alboïn ,  qui  depuis  long-tems  me- 

naçoit  l'Italie  de  lui  faire  fubir  le  joug  des 

Lombards  :  «  Rome  n'a  plus  de  défènfeur  ; 

»  venez  délivrer  la  poflérité  des  Caton  &  des 

>i  Emiles  du  defpotifme  d'un  nouveau  Claude 

»  &  des  fureurs  d'une  nouvelle  MelTaline;  fur-; 

»  tout  ne  craignez  rien  du  vainqueur  de  Totila , 
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if  fon  épée  eft  dans  le  fourreau  &  n'en  fortira 

ri         A         ̂       r-ir  L'HoMME 
>t>  que  pour  renverier  le  trône  des  Célai's  ;  vous  seul. 
»  reconnoîtrez  aifément  à  fon  fceau  ,  Si  encore 

»  plus  à  fa  vengeance  ,  NarsÈS.  »  Pendan 

que  Feunuque  écrivoit  ce  billet ,  on  introduifit 

dans  fon  appartement  un  vieillard  qui  de- 

mandoit  une  audience  fecrette  ;  mais  Narsès , 

dont  toutes  les  facultés  de  l'ame  étoient  occu]:)ées 

par  le  reiT'entlment ,  ne  voyoit  que  la  quenouille 

de  Sophie  ;  l'inconnu  prenant  la  parole  ,  tira 
enfin  Narsès  de  la  rêverie  profonde  où  il 

étoit  abforbé. 

I.  E    Vieillard. 

Voilà  donc  maître  de  l'Italie  ce  Narsès  que 

j'ai  vu  efclave  dans  un  ferrail  de  Perfe  !  je 

n'ai  fouhaité  prolonger  ma  carrière  au-delà  des 
limites  ordinaires  de  la  nature ,  que  pour  être 

témoin  de  ce  prodige  ;  enfin ,  je  vois  le  génie 

à  fa  plac^ ,  &  il  ne  me  refte  plus  qu'à  mourir. 
Narsès. 

Qui  es-tu,  témoin  indifcret  de  mon  opprobre 
&  de  mes  fureurs  } 
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Le    Vieillard. 

Partie  IJ,      j^  ̂^^-^  ̂ ^  homme  feiifible  à  ta  gloire  ̂ ^  à 
tes  douleurs.  ... 

N  A  R  s  È  S. 

Tu  es  un  homme  ....  ils  me  font  tous  odieux  j 

on  avoit  mis  une  barrière  éternelle  entre  moi  &c 

cette  race  abominable;  pourquoi  ai-je  eu  Tau- 

dace  de  la  franchir?...  quel  dieu  barbare  m'a 

rapproché  des  être?  qui  te  reffemblent?  qui  m'a 
infpiré  deproftituer  mon  génie  à  les  gouverner? 

Le    Vieillard. 

Narsès,  vous  me  faites  frémir;  vous  méditez 

des  projets  de  vengeance  qui  vontvous  perdrej 

mais  je  vous  dois  des  confeils. . . , 

Narsès. 

Toi ,  des  confeils  !  d'où  te  vient  le  droit  de 
confeiller  le  vainqueur  de  Toiila  &  le  miiiiftrç 

de  Juflinien  ̂  

Le    Vieillard, 

De  la  nature. 

Narsès. 

ha,  nature.  ...  le  contrat  qui  m'a  lié  quel- 
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ques  inflans  avec  elle  eu  anéanti ,  8e:  je  ne  la 

1       ,  1     n    y         •      ••    L'Homme regarde  plus  que  comme  la  Ferle,  qui  ma      s^jj^, 

vu   naître,  regarde  Arimane-,  elle  eu   pour 

moi  le  génie  du  mal  &  le  dieu  de  la  def- 
tru61:ion. 

Le    Vieillard. 

Narsès.  .  .  tournez  vos  regards  fur  ce  vieil- 

lard infortuné  qui  vient  de  la  Perfe  pour  vous 

v^oir,  vous  embraffer  &  mourir  :  quoi  !  mes 

traits  ne  vous  font  pas  connus?  votre  cœur 

n'efl  point  averti  par  un  fecret  prefTentiment 
jdes  nœuds  facrés  qui  nous  enchaînent  ? 

Narsès. 

C'efl  trop  abufer  de  ma  bonté  :  homme 

iinfolent  &  téméraire ,  hate-toi  d'éclaircir  mes 

doutes  :  ferois-tu  envoyé  par  Taltiere  Sophie 

pour  me  confeiller  ma  perte  ?  ferois-tu  Tefpion 

du  ftupide  empereur  dont  elle  gouverne  les 

caprices  ?  ~  Il  eu  difficile  que  tu  ne  prononces 

à  Narsès  un  nom  qui  ne  lui  foit  pas  odieux  ; 

parle  ,  qui  es-tu  ?  déf  gne-moi  le  monflre  que 

ITîa  main  doit  punir  ? 
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Le    Vieillard. 

Partie  IL      i    r  •    . 
^  Je  luis  ton  père. 

N   A    R   s    È   S. 

Ma  fureur  prefTentoit  ta  réponfe  ;  &  grâces 

au  ciel,  je  ne  me  fuis  trompé  ni  fur  le  monftre 

ni  fur  la  vi6i:ime. 

Quoi  I  c'eft  toi  dont  Tame  abominable  trama 

le  projet  de  m'Ater  ,  fans  me  faire  mourir ,  du 
nombre  des  hommes  ! 

Ceft  toi  qui  me  fis  arracher  des  bras  d'une 

amante,  pour  me  rendre  le  vil  miniftie  d'un 

ferrail;  comme  fi  tu  eufif'es  attendu  pour  me 
féparer  à  jamais  de  la  nature,  le  premier  inf- 

tant  où  elle  parloit  à  mon  cœur  8»:  à  mes  fens  ! 

Tyran  d'autant  plus  affreux  qu'en  éteignant 

en  moi  l'effet  des  paiTions ,  tu  en  laiiTas  fub- 
fifier  la  caufe ,  que  tu  me  condamnas  à  un 

genre  d'efclav^age  fait  pour  irriter  de  vains 

defirs ,  &  que  je  fus  forcé  à  voir  fans  cefTe 

des  hommes  heureux,  fans  pouvoir  l'être  à 
mon  tour  ! 

C'eft  toi  qui  en  me  mutilam ,  as  circonfcrit 
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îong-tems  mon  ame  dans  un  cercle   d'idées 
pufillanimes  ;  moi  à  qui  la  nature  avoit  donné      s^ul. 

peut-être  aiTez  de  génie  pour  éclairer  le  monde 

ou  pour  le  gouvernçr. 

Toi  feul  as  caufé  tous  les  tourmens  de  ma 

vie  ;  je  te  dois  le  mépris  de  tous  les  hommes  & 

la  haine  de  toutes  les  femmes. 

Sans  toi,  Taudacieufe  Sophie  ne  m'auroit  point 

envoyé  ce  préfent  odieux  qui  va  embrafer  l'Italie 
&:  peut-être  renverfer  le  trône  des  Céfars. 

Le  fer  que  tu  mis ,  il  y  a  un  demi  -  iiecle, 
entre  les  mains  des  fatellites  de  tes  fureurs  caufe 

aujourd'hui  ma  mort ,  &  le  défaftre  de  vingt 
peuples  que  je  vais  armer  pour  venger  mon 

opprobre. 

Et  tu  crois  que  le  vain  nom  de  père 

défarmera  mon  bras  prêt  à  te  punir  ! 

Que  m'importe  que  tu  m'aies  donné  le  jour? 
me  connoifTois-tu  quand  le  délire  de  tes  (ens 

t'entraîna  dans  les  bras  de  ma  mère  ̂   fuivois- 

tu  alors  d'autre  guide  que  l'inftind  aveugle  du 
plailir  î 
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Tu  as  protégé  mon  enfance  ;  mais  que  m*im- 
Partie  II.         ,  •       /    '  1  V 

porte  que  tu  aies  été  mon  père  tout  le  tems  où 

ks  yeux  de  mon  intelligence  font  reftés  fer- 

més ,  û  dès  que  l'âge  les  a  ouverts ,  tu  ne  t'es 
préfenté  à  moi  que  comme  le  plus  abominable 

dci)  tyrans  ? 

Malheureux ,  ce  nom  de  père  dont  tu  te 

glorifies ,  ne  peut  que  m'autorifer  ,  tant  que 
tu  vivras ,  à  perfécuter  ta  perfonne ,  &  après 

ta  mort  à  flétiir  ta  mcmoire. 

JI  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  te  livrer  au  fup- 

plice  que  tu  as  mérité,  &  de  donner,  en  te 

punifTant ,  un  grand  exemple  à  la  terre  :  mais 

tu  es  trop  vil  à  mes  yeux  pour  provoquer  mon 

courroux  fur  ta  tête  ;  je  puis  me  venger  de 

Sophie,  ̂ v  du  fouverain  de  Conllantinople , 

mais  non  du  père  d'un  eunuque.  —  Sors  à 

Vinllant  de  ma  préfence  ;  &  puifque  tu  échap- 

pes au  glaive  des  bourreaux,  va  traîner  les 

derniers  jours  de  ta  vieiHeiïè  fcélérate  dans  le 

ièin  des  remords. 
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Narsès ,  dont  Tame  altiere  avoit  été  irritée 

'  '     r       r  L'Homme encore  par  cet  entreiien ,  mit  fou  Iceaii  au      j^ul, 

bi.îet  qu'il  avoit  écrit  au  roi  des  Loml^ards , 
&  appella  un  de  Tes  officiers  pour  le  faire  tenir 

à  Alboïn  :  on  lui  annonça  alors  qu'on  venoit 

d'arrêter  un  m?ndiant  av^eugle  qui  prétendoit 
connoître  ce  prince,  &  qui  fe  faifoit  conduire 

dans   fa  cour;  Narès  voulut    projeter  d'une 

occafion  aufli  favorable,  il  fit  venir  le   pri- 

fonnier  dans  {on  cabinet   ̂   eut  avec  lui  cet 

entretien. 

N    A   R   S    È   S. 

On  dit  que  vous  connoifTez  Alboïn  ? 

L'Aveugle. 

11  eft  vrai  qu'il  ell  mon  ami. 
N  A  R  s  Ê  S. 

Quoi  !  vous,  aveugle  ̂    mendiant,   ami 

d'un  roi  ? 

L'Aveugle. 

Vous  croyez  peut-être  que  les  amis  d'un  roi 

font  à  fa  cour.  —  Au  refle ,  je  n'ai  pas  tou- 

jj^rs  été  un  objet  de  pitié  pour  les  hommes; 
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•  j'ai  vu  de  près  la  cour  de  Conftantinople ,  & 

*  j'y  ai  été  plus  d'une  fois  utile  à  Alboïn  ;  je 

vais  mettre  l'amitié  de  ce  prince  à  une  grande 

é])reuve  :  s'il  rougit  à  ma  vue,  il  efl:  jugé  pour 

moi ,  8^  l'Europe  a  pour  la  gouverner  un  grand 
homme  de  moins. 

N  A   R  S  È  S. 

Alnfi  vous  avez  fubi  de  grands  re\'ers,  h 

vous  efpérez  de  les  réparer* 

L'Aveugle. 

Je  n'efpere  rien  :  la  vie  n'efl  plus  pour  mcî 

qu'un  édifice  qtii  s'écroule  ;  je  ne  m'amuferai 

point  à  reparer  une  hôtellerie  où  je  n'ai  plus 

qu'une  nuit  à  pafTer, 

Les  hommes  m'ont  fait  beaucoup  de  mal  ; 

ils  m'ont  dépouillé  de  mes  biens,  ils  m'ont 

rendu  odieux  à  ma  patrie ,  &  ils  m'ont  privée 
de  la  lumière;  mais  Dieu  &  mon  innocence 

me  refient  :  mes  perfecuteurs  font  plus  mal- 

heureux que  mpi, 

N  A    R   s  È   S. 

Il  faut  que  l'infortune  foit  un  puifTant  reflort 

pouï 
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pour  lier  les  êtres ,  puifque  moi ,  Narsès ,  je 

r        y-r    r,  \     •  1  L'Homme me  leas  ailpolé  encore  a  aimer  un  nomme.      s,t\5L. 

—  Ecoute,  malheureux  vieillard,  tu  crois  avoir 

épuifé  la  coupe  amere  de  l'adverfité  :  que  ne 

peux-tu  voir  cette  quenouille  que  Sophie  en- 

voie au  vainqueur  de  Totila  ?  Tu  apprendrois 

qu'il  y  a ,  pour  des  êtres  fen (ibles ,  des  maux 

plus  grands  (|ue  l'indigence  &  l'aveuglement. 
Au  refle ,  nos  caufes  font  communes,  & 

je  me  fie  k  toi,  parce  que  tu  n'as  nul  intérêt 
à  me  trahir  :  tu  porteras  cette  lettre  à  Alboïn, 

il  la  lira ,  &  nous  fej  ons  vengés^ 

L'Aveugle. 

Fort  bien ,  le  roi  des  Lombards  déchirera 

l'Italie  pour  la:  querelle  d'un  aveugle  8e  d'un 
eunuque  ! 

Narsès. 

Oui  ;  mon  nom  Teu"!  épouvantoit  cet  ennemi- 

né  de  l'empire;  il  entrera  dans  Rome,  dont 

je  lui  ouvrirai  moi  -  même  les  portes  ;  &  la 

fecoufTe  que  cette  révolution  donnera  à  l'Italie  ̂  

fe  fera  fentir  jufqu'à  Conllantinople  :  Sopîiie 
Tome  V,  V 
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tremblera  fur  fon  trône  aufîi   bien  que  l'au- 

*  tomate   couronné   dont   l'ambitieufe  a  armé 

contre  moi  la  Ihipidité  ;  &  les  ingrats  fe  repen- 

tiront d'avoir  fait  de  nous  des  traîtres. 

li'  A   V   E   U    G   L   E. 

Ah  !  croyez-moi ,  Narsès ,  ces  ingrats  ont 

réufîi  à  nous  rendre  malheureux  ;  ils  triomphe- 

roient  bien  plus  s'ils  nous  rendoient  rebelles.  — 

Voulez-vous  vous  venger  d'un  manière  digne 

de  vous?  faiies-leur  naître,  s'il  eftpoiîihle,  des 
remords. 

Vous  comptez  fur  l'appui  d'Alboïn;  mais 

croyez-vous  que  ce  prince  entreprenne  la  con- 

quête de  l'Italie ,  pour  vous  en  laifTer  la  jouif- 
fance  ;  ou  vous  flattez-vous ,  quand  il  fera  maî- 

tre de  Rome,  qu'il  fafTe  jamais  fon  ami  du 

perfide  qui  l'en  a  rendu  roi } 
N  A   R   s   È   S. 

.   Que  m'importe  l'amitié  des  rois }  je  veux 
les  punir ,  &  non  les  aimer. 

L'Aveugle. 

Eh  bien  !  je  fuppofe  que  le  fuccelîeur  de  Juf- 
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tinien  foit    détrôné  par  les  Lomljards,  que 

Sophie  facrifîée  à  votre  refTentiment  périfTe      ̂ ^^^^ 

quelques  jours  avant  vous ,  &  que  nous  gou- 

vernions ,  vous  ritalie ,  &  moi  la  cour  de  Conf- 

tantinople.  —  Dites  -  moi ,  en  ferai-je  moins 

aveugle?  &  vous  en  ferez-vous  moins  eunuque? 
N  A  R  s  È  S. 

Vous  me   parlez  le  langage  de  la  raifon  , 

comme  fi  dans  la  rage  qui  m'obfede ,  j'étois  à 

portée  de  l'entendre  ;  il  s'agit  bien  de  pbilo- 
fophie,  quand  une  femme  empoifonne  toute 

mon  exiftence ,  &  flétrit  en  un  jour  cinquante 

ans  de  travaux  8e  de  gloire  :  laifTons-là  cette 

froide   raifon  qui  ne    fit   jamais    de   grandes 

x:hofes ,  &  augmentez,  s'il  efl:  poiîible,  Fadi- 
vité  de  la  paffion  qui  me  tranfporte,  de  cette 

pafTion  qui  feule  peut  imprimer  à  ma  tombe 

qui  s'entr'ouvre   quelque  célébrité  :  ce  n'eft 

point  l'ombre  de  Socrate  qu'il  faut  évoquer 

.dans   cette   afFreufe  journée ,  c'eft  celle  des 

Atrée ,  des  Sylla  &  des  Coriolan  :  que  l'em- 

pire s'écroule,  dût-il  m'écrafer  fous  fes  ruines  !,» 
Vij 
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Je  veux  que  la  poftérité  des  Romains  qui  voiif 

ARTiL     .  5>^gQ,.o.çj-  pQ^^j.  j^^  querelle,  ne  prononce  mon 

nom  quVn  tremblant ,  8^  maudiiTe  à  jan^.ais  la 

mémoire  de  me<;  perfécutcurs. 

L'Aveugle. 

Nar^è-; ,  je  veux  bien  ne  plus  parler  à  votre 

entendement,  mais  à  votre  cœur  ;  que  vous  a 

fait  ritalic  pour  déchirer  fon  fcin  ?  Quoi  !  des 

\illes  entières  feront  renverfées  de  fond  en 

com])lc ,  cent  mille  hommes  périront  fur  un 

champ  de  bataille,  ̂ :  leurs  veuves  verferont 

des  larmes  de  fanp;  fur  leurs  cendres,  parce 

qu'une  temme  de  Conllantinople  a  envoyé 

une  cfucnouille  à  un  eunuque  !  &  cet  aiïî'eux 

tableau  n'alarme  pas  votre  feniibilité  ?  Et 
vos  entrailles  ne  fe  déchirent  pas  au  ieui 

récit  des  dt^ialtres  que  va  produire  votre 

vengeance  ? 
N  A  R  s  È  S. 

J'ai  tout  le  fang-froid  des  grandes  fureurs; 

que  Sophie  foit  punie,  &  malheur  à  mes 

contemporains  ? 
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L'Aveugle. 

01  /Y  »  c  •.  L'Homme barbare,  en  nailiant,  n  avez-vous  pas  tait      sj.yL, 

un  contrat  avec  la  patrie  ?  Vous  lui  devez  tout, 

puifque  vous  vivez  encore. 

N   A    R   s   È   S. 

Je  n'ai  point  de  patrie. 
L'Aveugle. 

Vous  êtes  du  moins  de  la  grande  fcimiile  des 

êtres  intelliorens  :  votre  intérêt  ei{  efTentielle- 

ment  lié  avec  celui  des  habitans  du  globe  où 

vous  vivez;  votre  bonheur  dépend  du  bon- 
heur des  hommes. 

N  A  R  s  È  S. 

Ah  !  fi  je  l'avois  ou]:)lié ,  Sophie  ne  m'ap- 

prend que  trop  aujourd'hui  que  je  ne  fuis  point 
homme. 

L'  A  V  E  U  G  L  E. 

Tu  crois  donc  ,  eunuque  impitoyable ,  trou- 

ver dans  le  ravage  du  monde  cette  paix  de 

l'ame  qui  te  fuit?  Non  ,  non,  la  paix  n'ef!:  point 

faite  pour  les  tyrans  ;  fi  ce  génie  du  mal  que 

tu  repréfentes  fur  la  terre  pouvoit  exifter ,  il 
V    iij 



5 lo    De   la   Philosophie 

■I  ferolt  encore  plus  malheureux  .  que  les  êtres 

Pari  ie     •  qu'écraferoit  fon  pouvoir  ;  va ,  la  nature  nous 
â,  fair  bons ,  &  il  eft  de  toute  nécelîité  que 

les  grands  crimes  entraînent   avec   eux  leur 

fiip])lice. 

Ton  fupplice. ...  dé]H  il  commence  :  tes 

fombres  réflexions  n'ont  fait  qu'aigru:  le  fiel 

qui  te  dé\"ore ,  le  trouble  de  tes  fens  a  pafTé 

dans  ton  entendement  :  ton  ame  avide  defang, 

s'élance  fur  une  \'i61ime  qui  doit  t'échapper ,  & 

ta  haine  contre  Sophie  n*emraînera  que  ta 
perte ,  &  la  confommation  de  ton  opprobre. 

Ennemi-né  du  genre  humain,  tu  mourras 

■dans  les  accès  du  défefpoir  ;  8c  Têtre  le  plus 

fenfible  ne  fera  pas  afTez  injufle  pour  verfer 

quelques  larmes  au  récit  de  tes  malheurs  :  tu  as 

anéanti  la  nature  dans  ton  cœur ,  &  tu  l'anéan- 
tiras dans  tous  les  hommes  à  qui  parviendront 

ton  nom  &  ta  mémoire. 

N   A   R  s   È   S. 

Eh  î  qui  es-tu  ,  homme  audacieux  ,  pour 
.        maudire  Narsès  ? 



Qui  cs-iiLi  pour  m  au  dire  j^ai^les  ? 
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L*  A  V   E  u  G   L  E. 

î     y-     -nn-r'  L'HoMiME je  luis  Delilaire.  se^jl. 

Au  nom  à\m  héros  qui  avolt  tant  fait  jdoui 

fes  fouverains ,  &  qui  en   avoit  éprouvé  tant 

<i'ingratitude,  Narsèsrerta  confondu  :il  balança 
un  moment  entre  le  plaifir  de  punir  Sophie  & 

la  gloire  d'imiter  Bélifairc  ;  mais  la  vue  de  la 
quenouille  fatale  rouvrant  toutes  les  ])le/Tures 

de  fon  cœur ,  au  refus  du  refpedable  vieillard , 

il  fit  tenir  par  un  efclave  fon  billet  à  Alboïn. 

Le  roi  des  Lombards  le  lit ,  s'arme  8z  vient 

mettre  le  fiege  devant  Rome  :  le  peuple  qui 

étoit  bien  loin  de  voir  dans  Narsès  un  fécond 

Catilina ,  fe  jette  à  fes  pieds  pour  le  conjurer 

d'écarter  Torage  qui  le  menac^oit  :  l'eunuque  , 

qui  n'avoit  pas  encore  tout-à-fait   fecoué  le 
pug  de  la  nature ,  vaincu  un  moment  par  la 

tendreffe  des   Romains ,  pria  Alboïn  par  une 

féconde  lettre  de   porter  loin   de  l'Italie  fes 

armes  viclorieufes  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems, 

&  le  conquérant  répondit  qu'il  ne  ciuitteroit  les 
V  iv 
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murs  de  Rome ,  que  quand  il  en  feroit  couronné 

ARTiE  .  ̂^1 .  alors Narsès  trop  foible  pour  ofer  féconder 

les  Lombards ,  &  trop  irrité  pour  les  combat- 

tre ,  tour-à-tour  en  proie  à  fes  accès  de  fureur 

&  déchiré  par  les  remords ,  fuccomba  à  tant 

d'agitation  ;  une  fièvre  ardente  acheva  d'ufer 
les  refTorts  de  fa  foible  machine  ,  &  il  mourut 

dans  les  accès  du  défefpoir ,  chargeant  d'im- 
précations fon  père ,  Sophie  8z  Alboïn.  Génie 

extraordiraire ,  né  avec  tous  les  talens  des  héros 

de  l'ancienne  Rome ,  qui  pouvoit  confoler  la 

terre  qu'il  fit  gé(nir  ;  &:  qui  ne  rompit  le  contrat 

qui  le  lioit  ,  foit  avec  la  patrie  qu'il  s'étoit 
dpnné  ,  foit  avec  le  genre  humain ,  que  parce 

que  \e  crim^  d'un  père  l'avoit  fait  eunuque^ 

-5?^C>-<XO- 



DE    LA    Nature.  315 

CHAPITRE    X. 

Des  MOYENS  d'emfêcher  la  machine 

HUMAINE  DE  SE  DÉGRADER. 

S^'OUVRAGE  entier  de  la  Philofophie  de  la 
A  rj.    •  r  •.    L'Homme laturc  peut  être  coniidere  comme  une  Jinte      mn^ 

ie  mémoires  préfentés  aux  législateurs  pour 

prévenir  notre  dégradation  :  je  n'ai  laillè 
khapper  aucune  occafion  de  tonner  contre 

les  jouifTances  deftrudives  ;  j'ai  af^ez  fait  enten- 
dre que  le  bonheur  des  hommes  confîflolt  à 

avoir  un  entendement  fain ,  8:  des  organes 

vigoureux  ;  tous  les  projets  que  j'ai  tracés  ten- 

dent à  tirer  l'efpece  humaine  de  la  fange  ,  où 
des  cultes  fanguinaires ,  des  loix  ftupides  & 

une  éducation  pufillanime  la  tiennent  enfevelie; 

&  quand  même  ma  plume  s'égareroit  quelque- 
fois ,  il  vaut  mieux  que  ce  foit  en  traçant  une 

république  avec  Platon  ,  qu'en  refTufcitant  des 
fyftêmes  cyniques  avec  Hobbes  À:  La  Mettrie, 

îl  me  refte  donc  très-peu  de  chofes  neuves 
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^^   à  dire  fur  le  fiijet  important  qui  m'occupe  :  \tx 

^^^^  '  plupart  des  idées  qu'il  fait  naître  font  déjà  dans 
la  Philofophie  de  la  nature  :  mais  elles  y  font 

éparfes  ;  c'eft  un  tableau  où  les  objets  ne  font 
pas  alTez  rapprochés ,  &:  auquel  il  manque  un 

cadre. 

,  Je  vais  tenter  de  réparer  par  ce  chapitre  le 

défordre  néceffaire  où  l'abondance  des  matiè- 

res a  entraîné  ma  plume  ;  il  pourra  être  utile 

au  vulc^aire  des  lecteurs  ;  quant  aux  philofo- 

phes  qui  dans  un  chapitre  fait  voient  tous 

ceux  qui  relient  à  faire,  le  titre  de  celui-ci  leur 

fuffit  ,  &  fans  m'avoir  lu  ils  peuvent  l'écrire. 

Je  parlerai  des  moyens  qu'indique  la  nature 
pour  maintenir  la  famé  dans  fa  vigueur  ou 

pour  la  rétablir  ,  quand  l'économie  animale  fe 
reffent  du  défordre  de  nos  paiîions. 

Comme  c'efl:  principalement  à  la  déprava- 

tion des  moeurs  qu'on  doit  la  dégradation  du 

méchanifme  humain,  je  jeterai  quelques  con- 

ieiftiires  fur  les  plaiûrs  des  fens  &:  je  donnerai 

une  bafe  naturelle  à  l'art  de  jouir. 
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J'établirai  fur  quelques  faits  l'id 'e  que  nous   ^ 
1  r  1    1      •  .  L'Homme ae\^ons  nous  former  de  la  vigueur  que  peuvent      seul. 

acquérir  nos  organes. 

Enfin ,  j'examinerai  s'il  eft  au  pouvoir  du 

philofophe  d'éloigner  le  dernier  période  de  la 
vie ,  comme  il  ell  au  pouvoir  de  tout  homme 

imprudent  ou  coupable  de  l'avancer. 

Ce  fujet  demanderoit  plufieurs  volumes  : 

niais  qu'on  fe  rappelle  qu'ils  font  déjà  faits. 

•<^î<î»HD'^C*« 
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ARTICLE    PREMIER. 

La   nature    ne   fait    POJNT   D'ÊI'RES 
MALADES. 

-  JL^  O  S  capitales  font  pleines  d'individus  à 

*  peine  ébauchés  qui  naifïent  cacochymes , 
vivent  tourmentés  j.^ar  les  maladies  &  par  les 

remèdes  ,  &  meurent  avant  le  tems  ;  per- 

fuadés  que  la  nature ,  plus  aveugle  que  le  Pro- 

méthéecîe  la  fable,  s'efl:  trompée  en  fa<^onnant 
le  moule  où  elle  jette  les  hommes 

Mais  la  nature  ne  fait  que  des  êtres  fains  : 

c'eft  le  libertinage  des  pères ,  c'efl  la  mauvaife 

éducation  des  enfans ,  c'efl:  l'épidémie  du  luxe 

qui  déprave  la  machine  humaine  ;  fans  nos 

préjugés ,  fans  nos  erreurs  &  fans  nos  crimes , 

nous  n'aurions  ni  le  fléau  des  maladies ,  ni  le 
fléau  des  médecins. 

Quand  la  nature  organife  les  êtres ,  û  elle 

n'efl  point  contrariée  par  les  hommes ,  elle 

kur  donne  une  exiftence  heureufe  &  le  pou-» 
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^oir  de    la  conferver    jufqu'au  moment   où 
i\ltérés  par  le  frottement  înfenfible  des  corps      5^1  l. 

hétérogènes ,  leurs   organes  fe  décompolént. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  prin-* 

cipe  il  fuffit  de  jeter  un  coup-d'œll  fur  Techelle 

des  êtres  fenfibles.  Tous  ceux  qui  font  hors 

de  la  portée  de  l'homme  &  loin  de  fa  tyrannie , 
parcourent  chacun  dans  fon  cfpece  la  même 

carrière  :  ne  tranfplantez  point  des  clicncs,  & 

que  leur  fève  libre  circule  fans  peine  des  racines 

à  la  lige  ;  s'ils  s'abreuvent  tous  des  fucs  du 
même  fol ,  ils   auront  tous  la  même   hauteur 

&  la  même  durée  ;  les  animaux  qui  ne  fe  font 

pas  dégradés  par  les  entraves  de  la  domcfti- 

cité ,  atteignent  chacun  dans  haïr  claf^è  le  même 

période  de  vie  :  l'homme  feul  a  le  trille  pri- 

vilège d'ôter  des  anneaux  à  la  chaîne  de  fon 
exiflence ,  &  de  fubir  mille  fols   les   agonies 

de  la  mort ,  avant  l'inilant  où  la  nature  lui  a 

prefcrit  de  mourir. 

Mais ,  encore  une  fois ,  que  l'être  qui  i-aifonne 

ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même  s'il  fou{fre  & 
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■  s'il  meurt  avant  le  tems.  Boerhaave  compte 

•  dix-huit  cents  efpeces  de  maladies  dont  la  race 
humaine  eft  attaquée,  <k  dans  ce  nombre  il 

n'y  en  a  pas  une  qu'on  ne  put  prévenir  (  *  ) , 

avec  un  fang  pur  qu'on  hériteroit  de  fes  pères, 

l'équilibre  des  palTions  &:  le  régime  de  Py- 
thagoie. 

Il  périt  d'abord  un  grand  nombre  d'enfkns 
dans  le  paiTage  du  fein  de  la  mère  à  la  lumière  : 

il  eft  rare  que  ce  ne  foit  pas  la  faute  du  chi- 

rurgien ou  de  la  fhge-fc-mme:  l'eiîbrt  feul  de 
la  nature  auroit  prévenu  tous  ces  homicides  : 

on  ne  voit  pas  que  les  Chinoifes,  qui  fe  dé- 

livrent elles-mêmes  de  leur  fardeau ,  foient  plus 

mal-adroites  que  nos  accoucheufes  :  les  Péru- 

viennes, avant  l'arrivée  des  Efpagnols,  n'a- 

voient  jamais  entendu  parler  de  fages-ft  mmes , 

8e  les  Yncas  n'ont  jamais  eu  à  fe  plaindre  des 

( '*' )  Ces  dix-huir  cents  maladies  avec  leurs  quatre 
cents  variétés ,  font  délignées  dans  la  Nofologie  du  doc- 

teur Sauvages.  On  peut,  en  parcourant  cet  ouvrage ,  fe 

convaincre  que  quelqu'oppofé  que  foit  mon  principe  aux 
notiois  communes ,  il  eil  vrai  dans  toute  fon  étendue* 
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fuites  malheureufes   de  leur  fécondité  (  *  )•   ̂  

Le  calcul  de  quelques  philofophes  "  prouve  se^l. 

que  la  moitié  des  individus  de  l'efpece  humaine 

meurt  avant  l'âge  de  huit  ans  ;  je  n'en  fuis  pas 
furpris  ,  &  la  dertrutftion  devroit  être  plus 

grande  ,  grâces  à  la  tendrefTe  aveugle  des 

mères ,  à  l'ignorance  barbare  des  nourrices  Sz 
à  l'art  funefle  des  médecins. 

A  peine  l'enfant  eft-il  né  qu'on  le  purge 

pour  le  délivrer ,  dit-on  ,  de  la  glaire  qui  fé- 

journe  dans  fon  eftomac  &  dans  fes  inteftins  : 

mais  le  feul  remède  qui  convienne  alors  eil 

le  lait  de  la  mère  ;  il  eft  Singulier  que  le  premier 

ufage  que  nous  faffions  du  plus  nécefîàire  de 

nos  fens,  foit  de  l'empoifonner  par  un  breu- 
vage ,    &   que    notre    premier    pas    dans  le 

(  *  )  Il  eft  vrai  que  lorfque  la  mère  eft  d'une  foiblcfTe 

extrême  ou  que  l'accouchement  fe  fait  avant  le  terme, 
l'art  doit  venir  au  Tecours  de  la  nature  en  travail;  mais 
je  demanderai  toujours  pourquoi  une  femme  de  nos  ca- 

pitales eft  plus  foible  que  nos  femmes  de  la  campagne  , 
&  pourquoi  on  accouche  avant  le  rems  l  —  Gens  de 

l'art ,  foyez  vrais  :  eft-ce  la  faute  des  mères  ou  celle 
de  la  nature  l 
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monde  foit  pour  entrer  dans  une  pharmacie, 

AP.TXE  .  l^'enfant ,  environ  deux  heures  après  fa 
naifTance ,  demande  le  fein  de  fa  mère ,  Sz  il 

y  a  des  douleurs  qui  lui  défendent  de  s'en 

approcher  jufqu'au  ti*oilieme  jour  :  par  ce 

moyen  le  lait  qui  féjourne  trop  dans  les  glandes/ 

des  mamelles  s'altère  8e:  fe  décompofe  ,  ̂  

l'enfant  prend  le  germe  des  maladies  qui 

afîiegent  fon  berceau  :  c'étoit  bien  la  peine 

d'appeller  un  médecin  pour  contrarier  la  na- 

ture (*), 

Les  maladies  occafionnées  par  le  refus  du 

lait,  font  pour  le  moins  auili  dangereufes  pour 

la  mcre  que  pour  l'enfant  ;  ce  fluide  enflamme 

les  glandes  du  ftin  ,  en  obflrue  les  vaiïïeaux 

lympathiques  ,-    &    fouvent    fait    naître    des 

(*  )  Bénis  foient  les  directeurs  de  l'hôpital  de  Lon- 
dres, qui  ont  oie,  depuis  quelques  années,  s'écarrer 

de  la  méthode  des  dofteurs!  ils  font  àonnex  le  fein  de  la 

mcre  à  l'enfant  aufîi-tèt  q^j'il  le  demande  :  on  ne  pré- 
fente point  de  médecin  au  nouveau-né  ;  la  mère  évite  la 

fièvre  de  lait,  &  tout  le  monde  y  gagne,  excepté  les 
apothicai/es  &  les  dofteury, 

cancers  : 
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cancers  :  c'eil:  ainfi  qu'une  f^iinme  fe  prépare    '         .  _ J 
1  /-r  o  1  '  '         L'HOMMK des  tourmens  alrreux  &  une  mort  prématurée,  g^^uL. 

parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  dérober  aux  plaifirs 
des  inftans  dus  à  la  tendrefTc  maternelle  v  parce 

qu'elle  a  craint  de  changer  les  proportions  de 

fa  gorgé  ;  parce  qu'elle  n'a  pas  ofé  le  mettre 

au-defTus  de  quelques  épigrammes. 

Dans  notre  Europe  où  il  y  a  tant  de  livres 

phjlofophiques   &    û    peu    de    nîVi'r.^nr^inr<  , 

malgré  la  réclamation  de  tous  les  iages  ,  on 

captive  encore  les  enfans  avec  dp?  Ii.nrrrt;  ̂  

on  comprime  leurs  membres  délicats  par  des 

corps  à  baleine  :   voila,  la  foir-rp  fnnrO-p   rie 

cette  foule  de  maladies  qui  les  ailiegent ,  jui- 

qa'ci  ce  qu'avec  l'âge  ils  percent  Ic^  cnveMrnçs 

dont  d'autres  dofteurs  char'^^ent  leur  ranon  : 

voilà  pourquoi  nos  villes  fourmillent  fl'^^rifn- 

mes  contrefaits  &  d'êtres  penfans  qui  ne  perdent 

que  d'après  les  autres  :  les  gardons  fe  dérnSpiit 

bientôt  aux  tourmens  du  maillot  ;  mais  pour 

les  filles  leur  efclavage  phyfique  ne  fe  termine 

guère  qu'avec  la  vie. 
Tome  V.  X 
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Il  efl  encore  abfurde  de  tenir  des  enfans 

*  tranquilles  auprès  du  feu  ou  dans  des  appar- 
temens  toujours  échauiï.s  au  même  degré  du 

thermomètre  ;  par  ces  précautions  barbares 

on  relâche  toutes  les  fibres  de  leur  machine 

8z:  on  les  expofe  à  avoir ,  malgré  la  nature  , 

un  tempérament  valétudinaire  &  une  ame 

pufiîlanime. 

Puifque  toute  fubliance  animale  efl  trop 

forte  pour  de  tendres  ellomacs ,  on  ne  fauroit 

trop  aflreindre  un  enfant  au  régime  des 

frugivores. 

II  ne  fauroit  être  vêtu  trop  à  la  légère  , 

puifque  Tanatomie  démontre  qu'il  a  plus  de 
chaleur  vitale  que  les  adultes  ;  enfin ,  on  ne 

peut  lui  permettre  trop  d'exercice  ,  puifque 
la  vie  fédentaire  ,  en  gênant  la  circulation 

des  fluides ,  rend  tous  les  jours  plus  rares 

ces  belles  formes  que  la  nature  femble  avoir 

pétries  de  fes  mains ,  &  dont  il  ne  nous  refle 

plus  de  modèles  que  dans  les  ferrails  de  l'Afie  ̂  
ou  dans  les  anciennes  ftatues. 
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Ea  parlant  de  ce  qu'on  devroit  faire  ,  j'ai   T^. 
V         j?  »  r  -r  ■  L'Homme 

'ht  en  a  autres  termes  ce  quon  ne  tailoitpas:      sj^i, 

il  donc  il  y  a  tant  d'adnlies  malades  8^  tant 

d'enfans  alTaiîinés ,  c'eA  la  faute  des  hommes 
&  non  celle  de  la  nature. 

Je  ne  fuivrai  point  l'hifloire  de  nos  maladies 

depuis  le  berceau  jufqu'à  l'ouverture  de  la 

tombe ,  parce  que  ce  livre  n'eft  ]:)oint  un 

commentaire  d'Hippnrrnte.  Je  me  contcnieraî 

d'établir  un  j^etit  nombre  de  principes,  c|iii 

détourneront  l'homme  droit  de  blafphémcr 
la  nature. 

Je  définis  la  fanté  ,  le  réfultat  de  l'équilibre 

entre  les  alimens  À[  les  travaux  :  or ,  l'homme 

de  la  campagne  fe  nourrit  mal  8c  travaille  tron, 

&  l'habitant  des  villes  fe  nourrit  trop  ̂   i^e 

travaille  pas. 

Oeû  encore  de  l'équilibre  entre  les  forces 

phyfîques  8^  les  forces  morales  que  dépend 

la  vigueur  du  tempérament  :  dès  que  les  paf- 

fions  exercent  fur  l'ame  leur  defpotifme,  le 

fuc  nerveux  qui  ell:  la  quinteffence  de  tous  nos 
X  ij 
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fluides  n'ell  plus  filtré  également  par  le  cer- 

ARTi  •  ̂çj^^j  ̂   çQ  principe  de  nos  fenfations  fe  déprave, 

le  fang  s'appauvrit ,  les  organes  fe  dégradent , 

&  on  ap])elle  la  mort  à  cinquante  ans  pour 

n'avoir  j^as  été  philofophe  à  trente. 

En  général ,  c'eft  en  étendant  le  cercle  de 

fcs  bcfoins  qu'on  fé  prépare  le  germe  des  mala- 

dies :  combien  n'en  voit-on  pas  éclorre,  de 

rinprfio  n'i  le  luxe  entretient  le  corps  êcTame; 

de  i  iiabuude  de  ne  refpirer  que  l'air  étouffé 

des  a;^partemens  8^"  des  voitures;  de  l'ufaÊre  de 
la  lociété ,  de  veiller  la  nuit  ik  de  dormir  le 

jour  *,  &  de  cette  foule  de  plaifirs  fadices  que 

l'homme  blafé  fublluue  aux  jouiiTances  de  la 
nature! 

L'ennui  feul  rend  Texillience  d'abord  infi- 

pide  &  enfuite  douloureiife  :  les  deux  {exes  dans 

les  capitales  pailent  leur  vie  à  l'éviter  &  à  en 

fentir  le  fardeau;  heureufement  ce  fléau  n'at- 

teint }3oint  Tiiomme  du  peuple  ;  ce  qui  le 

confole  quand  il  efl  éclairé ,  &  l'empêche  de 

porter  envie  à  l'homme  foible  &  trille,  con- 
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damné  par  fa  naifTance  au  malheur  d'être  riche. 
T-  1-1  •  L'Homme hn  un  mot,  lom  que  les  maux  qui    nous      stm* 

afîiegent   dépendent  cfTentiellement  de  notre 

organifation ,  on  peut  établir,  fans  crainte  de 

fe  tromper ,  que  l'homme  n'ell:  malade   que 

lorfqu'il  s'écarte  de  la  nature. 

•O^C^-SD^Cr^ 

X  iij 
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ARTICLE    II. 

De  la  Médecine  de  la   nature  et 

de  celle  des  médecins. 

-  "  **  Jf  E  demande  pardon  à  toutes  les  facultés  de 

*  médecine  de  l'Europe,  fî  je  fuis  vrai  dans  une 
difcuiTion  où  elles  delireroient  que  je  ne  fuile 

que  prudent  :  il  m'en  coûte  fans  doute  de  ren- 

\'erfer  des  autels  ;  mais  c'eft  parce  que  ma 

plume  eft  pacifique  qu'elle  s'élève  contre  des 
cultes  fanguinaires ,  &  je  ne  détruis  que  pour 

prévenir  les  plus  grandes  dellruélions. 

Je  définis  la  médecine  des  dodeurs,  Tart  de 

conjeélurer  ;  aind  dans  l'échelle  des  connoif- 
fances  humaines ,  il  faut  ranger  cet  art  avec 

celui  de  déchiffrer  des  hiéroglyphes  &  de 

compofer  des  almanachs. 

D'abord  la  médecine  efl:  futile  en  elle-même; 

car  quand  le  malade  guérit,  il  doit  tout  à  la 

nature  &  rien  aux  do6leui-s. 

Enfulte,  &  c'eft  ce  qui  déchire  mon  ame 
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fenfible ,  la  médecine  eft  la  plus  dangcreufe  de 

nos  connoifTances  ;  car  on  ne  peut  l'acquérir 

qu'en  faifant  une  foule  d'expériences  :  ainfi  c'eft 

en  afTàiïinant  les  pères,  qu'un  do6leur  apprend 
à  guérir  leur  poftérité. 

Les  hommes  fans  principes  qui  croiroient  la 

machine  animale  dégradée,  fi  la  main  d'un 

do6leur  n'en  remomoit  à  chaque  inftant  le*; 
reiforts,  ne  favent  pas  que  la  inédecine  fut 

ignorée  des  Grecs  pendant  cinq  cents  ans  (*), 

qu'elle  ne  fut  connue  des  Romains  pendant  fîx 

fiecles  que  par  l'opprobre  qu'ils  répandirent 

fur  les  hommes  qui  l'exercèrent  (  **  )  ,  8e  c|u'en- 

(*)  C'eft-à-dire  ,  durant  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  guerre  de  Froye  &  celle  du  Péloponefe.  Plin. 

Hijî,  natur.  lib.  XXIX  ,  in  prœinio. 

(  **  )  Voyez  Pline,  HiJ}.  natur.  lib.  XXTX,  cap.  I. 
Cornel.  Agrippa  De  vanitate  fcient.  cap.  LXXXIH,  la 

Pénélope  de  la  Mettrie  &  tous  les  ouvrages  où  il  a  été 

permis  au  philorophe  de  dire  la  vérité  fur  les  médecins. 

Il  eft  hors  de  doute  que  Rome  fut  fix  cents  ans  fans 

fouffrir  de  médecins  en  titre  ;  que  quand  il  lui  en  vint 

des  pays  qu'elle  avoit  conquis  ,  elle  eut  le  courag;e  de 

les  bannir  hors  ne  l'Italie  ;  que  dans  la  fuite  ,  quand  le 
luxe  lui  en  demanda  la  tolérance,  elle  ne  l'accorda 

Su'ea  faifant  exercer  l'art  par  d2  vils  cfclaves  ;  8c  qu* 
X  iv 

L'Homme 

SEUL. 
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core  aujOurcVhiJ   dans  cette  moitié  de  l'Afie 

ARTi      ,.  ̂ jVj  1'^^  conferve  le  régime   de   Pythagore, 

on  n'y  voit  tant  de  centenaires  que  parce  qu'on 

n'y  voit  roint  de  médecins. 
Je  voud.ois  bien  favoir  fur  quoi  eft  fondée 

la  ha'/dicfTe  de.  décidons  de  nos  modernes 

médecins  ;  les  trois  hommes  de  génie  dont  ils 

s'honorent,  Hippocraïc,  Sidenham  &:  Boer- 
haave ,  fe  renferment  lans  cefTe  dans  les  bornes 

du  plus  étroit  fccT^tirirme  ;  ils  font  entendre  à 

chaque  page,  que  les  exceptions  font  toujours 

en  plus  jn!;rand  nombre  que  les  relies  :  8v  qu'à 

peine  par  un  demi-fiecle  de  travaiLx: ,  on  acheté 

le  droit  d'établir  quelques  conjedures. 

'  I.cs  dofleurs  qui  ont  tant  fait  de  livres 
abfurde:  pou:  éclairer  les  hommes ,  &  tant 

d'homicides  pour  les  guérir ,  connoiiTent  -  ils 
afTez  à  fond  le  méchanifcne  du  corps  humain , 

quand  Augufte  ,  qui  poiivoit  tour  ce  qu'il  vouloir , 
defira  ,  à  la  prière  d'Antonius  Mufa  ,  de  relever  la  mé- 

decine, il  fot  obligé  de  donner  un  décret  {tour  affranchir 

à  perpétuité  les  médecins.  Dyonif.  Halicarn*  R.  J.  s  5  si 
fijb  fine. 
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pour  en  changer  à  leur  gré  les  refTorts  &:  les 
>  L'Homme 

rouages  ?  seil. 

Ont-ils  quelques  lumières  fur  le  feu  principe 

qui  vivifie  les  êtres ,  qui  les  produit  &  qui  les 

décompofe  ? 

Il  e{\  probable  cjiie  la  plupart  de  nos  mala- 

dies dem^ent  de  l'altération  du  fuc  nerveux, 

&  on  ne  peut  établir  que  de  frivole*;  conjec- 

tures fur  la  nature  de  ce  fluide  qui  p.u  un  l'ex- 
trait de  tous  les  autres,  fur  le  méchanifme 

qu'emploie  le  cerveau  pour  le  filtrer ,  &  fur  la 
rapidité  avec  laquelle  il  efi:  tranfmis  par  les 

nerfs,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  pour 

opérer  nos  fenfations  ;  la  nature  nous  montré 

les  effets ,  mais  nous  laifTe  ignorer  les  caufes  : 

elle  travaille  derrière  le  théâtre ,  à  cacher  fes 

refTorts  &  fes  contrepoids ,  &  nos  do<fteurs  font 

tranquillement  au  parterre  débitant  leurs  para- 

doxes ,  leurs  poifons  8:  leurs  ordonnances. 

Comment  le  médecin  appliqueroit-il  à  pro- 

pos ce  qu'il  appelle  fes  remèdes ,  puifqu'il 

ignore  prefque  toujours  le  fiege  des  maladies  ? 
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^a;^^^^^!^^  quel  eft ,  par  exemple,  le  fîege  de  la  iievre,  la 

*  plus  ordinaire  de  celles  qui  attaquent  les  hom- 
mes policés  dans  les  deux  mondes  ?  Galien  le 

place  dans  le  cœur ,  Morton  dans  le  cerveau , 

Sylvius  dans  le  pancréas  &  Baglivi  dans  le 

méfentere  *,  il  eu  probable  que  tous  les  quatre 

ont  tort,  mais  tous  les  quatre  ont  des  parti- 

fans;  Sz  avant  que  tout  le  monde  foit  d'ac- 
cord ,  chacun  tue  fes  malades  pour  la  gloire 

du  maître  8z  Tavancement  de  fa  do(5î:rine. 

Les  médecins  avouent  qu'il  y  a  des  maladies 

incural)Ies ,  telles  que  la  goutte  &  l'humeur 
corrofive  du  cancer  :  mais  le  principe  mor- 

bifique  qui  altère  dans  ces  deux  cir confiances 

la  machine  humaine  ,  n*a-t-il  jamais  d'autre 

développement  ?  Il  y  a  entre  les  maladies 

phyfiques  la  même  affiliation ,  que  la  morale 

découvre  entre  les  maladies  de  Tame  :  la  même 

caufe  qui  donne  la  goutte  à  mon  père  me 

donne  peut-être  la  fièvre  &  a  donné  l'épilepiie 

à  Mahomet  :  par  quelle  témérité  croit-on  donc 

jn'avoir  guéri,  quand  on  n'ofe  entreprendre 
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mon  père  ,  8e:  que  tout  Part  des  Hippocraies 

rie  l'Arabie  n'a  jamais  pu  réuffir  à  pallier  le 
mal  honteux  de  fon  ]:)rophete. 

La  vérité  eft  qu'il  n'y  a  aucune  maladie 
incurable  pour  la  nature ,  &  que  toutes  le  font 

pour  les  médecins. 

Cependant  avec  tant  de  raifons  d'être  mo- 

defces  ,  voyez ,  l'intrépidité  avec  laquelle  les 
dofteurs  fe  jouent  de  la  vie  &  de  la  mort  des 

citoyens  ;  au  premier  coup-d'œil  ils  jugent 
une  maladie,  dont  le  germe  a  quelquefois 

attendu  vingt  ans  à  fe  dévolopper  :  defpotes 

jufques  dans  les  termes  de  leur  art  ,  ils  don- 

nent à  leurs  friv^oles  recettes  le  nom  faflucux 

di! ordonnances  ;  &  quand  ils  ne  voient  plus 

dans  leur  orgueilleufe  ignorance  de  ref^burcc 

contre  le  mal  qui  empire  ,  du  haut  de  leur 

tribunal  ces  inquiliteurs  terribles  condamnent 

leur  vi61:ime  à  mourir.  —  Il  eft  vrai  que  de 

tems  en  tems  le  malade  en  appelle  à  la  nature , 

qui  le  guérit  tout-à-la-fois  de  fon  mal  8:  de 

iiçn  idolâtrie  pour  les  docteurs. 

L'Homme 

SEUL. 
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*"   """       C'efl:  par  une  fuite  de  ce  defpotifme  que  la 
'  '  *  médecine  mille  fois  moins  utile  avLX  hommes 

que  la  chirurgie ,  ne  cefTe  cependant  de  la 

perfécuter  :  c'eft  auffi  par  la  même  raifon  que 

les  docteurs  s'élèvent  contre  tous  les  remèdes 

qu'ils  n'ont  pas  inventés  :  ils  ont  profcrit  l'yp^" 

cacuanha  ,  Tantimoiiie  &  l'inoculation  ;  & 

toutes  les  fois  qu'un  étranger  fimplifîera  l'art 

de  guérir ,  ils  emj^loyeront  l'autorité  pour  le 

charger  d'entra\^es  ;  comme  fi  les  anathêmes 

d'une  faculté  empêchoient  des  végétaux  falu- 

taires  d'aider  à  la  nature  !  comme  fi  la  pro- 

pagande en  enchaînant  Galilée  avoit  empêché 

la  terre  de  tourner  autour  du  foleil  ! 

Quant  à  la  plupart  des  remèdes  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  ordonnances  des  doc- 

teurs ,  ou  ils  ne  fervent  de  riçn  ,  &  c'eft  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  heureux  au  malade,  ou 

ils  agiffent  avec  violence  ;  &  alors  après  avoir 

traité  la  maladie,  il  faut  traiter  les  effets  funef- 
tes  du  remède. 

Un   médecin  philofophe  ,   pénétré   de  la 
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fijiilité  de  fon  art ,  s'en  efl:  expliqué  de  nos 
r        1  •/      1  1  T      L'Homme jours  avec  trancnile ,  dans  un  apologue  :  «  L.a      s£ui , 

»  nature,  dit-il,  efl:  aux  prifes  avec  la  ma- 

»  ladie  ;  un  aveugle  (c'eft  le  médecin  )  arrive 

»  armé  d'un  ])âton  pour  les  mettre  d'accord  ; 
»  il  levé  fon  arme  fans  favoir  où  il  frap]3e  ; 

i>  s'il  attrape  la  maladie  ,    il  la  détruit  ;  s'il 

»  trombe  fur  la  nature ,  il  la  tue  (*).  »  Et  ce 

(  *  )  Cet  apologue,  eft  rapporté  àans  le  cinquième        • 

volume  Acs  Mélanges  de  M.  d'Alembert ,  page  67   

Il  Lut  vojr  dans  l'ouvrage  même  avec  quelle  fupé- 
ïiorité  ce  philolbphe  célèbre  emploie  les  armes  de  la 

raifon  contre  ces  mêmes  médecins  que  Molière  avoit 

déià  foudroyés  avec  celles  de  la  plaifantetie. 

On  doit  ajouter  à  ces  deux  fuflrages  celui  de  l'homme 
le  plus  éloquent  de  ce  fiecle»  «  L*art  de  la  médecine  , 
»  dit-il  ,  efl  plus  pernicieux  aux  homm.es  que  tous  les 

M  maux  qu'il  prétend  guérir....  Lile  eft  à  la  m.ode  parmi 

M  nous  :  elle  doit  l'être  ,  c'eA  l'amuU  ment  des  j^ens 
M  oififs  Si.  déileuvrés  ,  qui  ne  fâchant  que  faire  de  leur 

»  tems  le  pafknr  à  fe  conferver....  Il  f.iut  à  cts  gens-là 
M  des  médecins  qui  les  menacent  pour  les  flatter  ,  âc 

»  qui  kur  donnent  chaque  jour  le  leul  plaifir  dont  ils 

>i  foieni  furceptibles  ,  celui  de  n'être  pas  morts....  tn 
»  général  ,  la  médecine  peut  être  utile  à  quelques 

M  hommes  i  mais  je  fou  tiens  qu'elle  ell  funei'e  au 
w  genre  humain....  On  me  dira  ,  comme  on  fait  iàiis 

»  cefTe  ,  que  les  fautes  font  du  médecin  i  mais  que  la 
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lont  cependant  ces  aveugles  qui  gouvernent 
Partie  il.  „,.  ,  ,  , 

1  hurope  avec  leurs  ordonnances ,  comme  les 

anciennes  Sybilies  la  gouvernoient  avec  leurs 

oracles  ! 

I.a  médecine  ne  guérit  point  l'homme  du 
mal  phyfique  ,  82:  augmente  en  lui  le  mal 

moral  ;  elle  lui  donne  à  la  longue  une  ame 

pufillanime,  le  dérobe  à  fes  devoirs  pour 

jDrévenir  des  maux  d'opinion  ;  &  l'ifolant  au 
milieu  de  la  fociété ,  elle  borne  fon  exiftence 

au  feul  inftinél  qui  le  porte  à  fe  conferver. 

Je  ne  me  flatte  point  d'anéantir  la  mode , 

qui  s'elt  introduite  depuis  long-tems  dans  nos 

capitales  ,  d'avoir  un  médecin  attaché  à  fa 

mai  fon ,  comme  on  a  un  maître-d'hôtel  &  un 

perroquet.  Molière  lui-même  ,  le  fléau  des 

douleurs ,  en  avoit  un  ;  if  efl:  vrai  que  quand 

w  médecine  en  elle-même  efl  infaillible.  A  la  bonne 

»  heure  ,  qu'elle  vienne  donc  fans  médecin  ;  car ,  tant 

»  qu'ils  viendront  enfemble  ,  il  y  aura  cent  fois  plus 
ï>  à  craindre  des  erreurs  de  l'artifte  qu'à  efpérer  du 

))  fecours  de  l'art.  »  —  Emih  ̂   tome  I,  édir.  in-iy,' 
page  Cl, 
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Louis  XIV  lui    demanda  le   motif  de  cette 

j-a-  rt  t        1  •        1        j-    L'Homme contradiction  ,   1  homme   de    génie   répondit      s£ul, 

avec  naïveté  :  Cet  homme  ejl  mon  ami  ;  quand 

je  fuis  malade  ,  //  me  donne  des  confeiis  ;  je 

ne  les  fuis  pas  &  je  guéris. 

Malgré  Tépigramme  de  Molière ,  il  faut  être 

jufte  :  les  confeiis  d'un  homme  qui  a  étudié 
Tanatomie  &  Thiftoire  naturelle ,  font  bons  à 

fuivre  quelquefois  ;  mais  il  faut  avoir  le  cou- 

rage de  juger  {e%  juges,  &  ne  s'abandonner  à 

eux  qu'à  la  dernière  extrémité  :  car  alors  il  eil 

égal  de  payer  le  tribut  à  la  nature ,  ou  d'être 
tué  par  les  médecins. 

La  médecine  des  douleurs  n  eu  donc ,  en 

général ,  que  l'art  de  flatter  l'homme  malade  : 

voyons  fi  la  médecine  de  la  nature  fcroit  l'art 
de  le  guérir. 

La  nature ,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  , 

ne  fait  point  d'êtres  malades  :  ainii  la  maladie 
efl  un  état  contre  nature, 

Lorfque  notre  intempérance  ou  le  défordre 

de  nos  paflions  ont  altéré  l'économie  animale  , 
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*        "     -   il  faut  qu\ine  crife  falutaire  la  rétablilTe  ou  que 
Partie  II.  i  i  •      /•    i  -  r la  machine  le  aecompole. 

A'mû.  la  nature  n'a  befoin  que  de  fon  éner- 
gie pour  combattre  le  mal  qui  lui  ei\  étran- 

ger (*) ,  &  pourvu  que  les  organes  ne  foient 

point  aiîoiblis  par  Tage  ou  par  Tabus  des  plai- 

iirs ,  elle  le  combat  toujours  avec  fuccès  , 

excepté  peut-être  dans  le  cas  de  la  conta- 

gion (*^). 

(*)  L'immorrtl  Sydenham  nVtoit  pas  éloigné  de  mes 
principes  ;  il  définit  la  m;iladie  l  effort  de  la  nature  qui 

tente  de  dttruire  le  germe  mot  bifique  pour  opérer  la  gué- 

ri/on du  malade.  Voici  ft  s  rerirves  :  hiorhus  eji  conameri 

naturœ  qnœ  materix  viorhijïcœ  externiinationem ,  in  agri 

falutem  molitur.  —  Mais  les  do£t(urs,  loin  de  féconder 

Cet  ejfbrr y  obligent  la  nature  à  combattre  à-la-fois  le 
mal  ik  Iturs  remèdes. 

(**■)  Puifque  la  nature  feule  échoue  prefque  toujours 
contre  la  contrgion,  pourquoilesdofteurs  nes'exercent^ 
ils  pas  fur  un  fujet  qui  paroît  de  leur  compétence  ?  &  fî 

par  eux-mêmes  ils  ne  font  pas  affez  forts  pour  traiter 

cette  matière  ,  que  n'appelieni-ils  à  leurs  ftcours  les 
philofophes  ? 

Il  efl  certain  qu'il  nous  manque  une  hiftoire  philo- 
fbphique  de  la  cont;  gion. 

On  y  examineroit  pourquoi  un  venin  acquis  a  plus 

d'intenflté  qu'un  venin  naturel. 

Le 
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Le  combat  entre  le  mal  &  la  nature  s'an- 

nonce  d  ordmaire  par  la  nevre  ;  le  mouvement  se{ju 

s'accélère  alors  dans  le  fang  &  dans  les  humeurs  ̂  
les  artères  multiplient  leurs  battemens,  tout 

fait  effort  contre  la  matière  hétérogène  :  enfin , 

la  crife  furvient,  la  nature  l'emporte  &  le 

malade  eft  guéri. 

Quant  aux  remèdes  qui  peuvent  accélérer 

la  fortie  de  l'humeur  morbifique ,  c'eft  la  nature 

qui  les  indique  &  non  les  ordonnances  capri- 

cieufes  des  douleurs  ;  j'ai   remarqué  que  dans 

On  expliqueroit,  fi  cela  cft  poflîble  ,  comment  un 

ferpent  vit  avec  le  poifon  qu'il  renferme  ,  8c  comment 
il  périt  s^il  l'introduit  dans  fes  veines  par  la  morfure. 

On  conftateroit  robfervation  de  quelques  phyficienîf, 

qui  ont  prétendu  que  fur-tout  dans  une  l'ailbn  buinide 
le  vent  du  Sud  donnoit  à  l'aif  un  caraftere  putride  qui 
conduifoit  à  l'épidémie. 
On  examineroit  pourquoi  les  miafmes  épidémiques 

fe  tranfmettent  d'ordinaire  par  la  bouche  ,  par  les  na- 
rines ou  par  les  organes  générateurs. 

Enfin,  on  prouveroit  qu'il  doit  y  avoir  fur  ce  globe 
autant  d'antidotes  que  de  poifons. 

Et  fi  les  docteurs  s'occupoient  à  la  recherche  de  ces 
antidotes ,  ils  réconcilieroient  leur  art  avec  l'humanité 
&  la  raifon. 

Tome  V.  V 
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les  fièvres  putrides ,  les  malades  ne  goûtoienï 

*  que  les  oranges  ̂   les  boifTons  acides  ;  Tltalien 
piqué  de  la  tarantule  ,  foupire  après  la  mulîque 

qui  doit  le  guérir. 

Oeû  fur-tout  dans  les  animau5t ,  qur  font 

plus  à  portée  que  nous  d'entendre  la  voix  de 

la  nature  ,  que  fon  infiin6l  triomphe  :  qu'un 

coq  renfermé  ait  befoin  d'un  abforbant  qui 

corrige  l'accidité  de  {es  humeurs ,  il  avalera 
la  chaux  des  murailles  ;  un  chien  malade  va 

chercher  dans  un  jardin  la  plante  qui  doit  le  ' 

purger  :  on  prétend  que  le  cheval  marin  fur- 

chargé  de  fang  ,  fe  frotte  contre  des  rofeaux 

qui  le  déchirent ,  &  guérit  par  le  moyen  de 

cette  hémorrhagie. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  fhomme  malade 

ne  fauroit  fe  procurer  qu'à  grands  frais  les 

fimples  qui  peuvent  accélérer  la  crife  de  la 

nature  ;  le  fapin  fi  commun  dans  le  Nord  , 

détruit  par  l'efficacité  de  fes  bourgeons  l'acri- 
monie du  fang  que  contraftent  les  peuples 

ichtyophages  :  le  creffon  ,  le  lapathum,  le' 
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cochléaria  &  tous  les  anû-fcorbutiques  abon-  ■ 

dent  dans  les  j3ays  marécageux;  celt  lur-îout  m;  vi,; 

au  Nouveau-Monde  où  les  maladies  véné- 

riennes font  endémiques  ,  qu'on  trouve  le 
gayac  ,  là  falfepareille  ,  le  lobelia  &  toutes  les 

plantes  fudorifiques ,  auxquelles  nous  fommes 

contraints  de  fubftituer  le  remède  terrible  du 

mercure  (*). 

Il  faut  fur-tout ,  quand  Tinflinél:  ou  l'expé- 
rience des  fages  nous  a  fait  connoitre  quelque 

fpécifique  contre  les  maladies  qui  dérivent  de 

notre  incontinence ,  ne  jamais  les  afTocier  avec 

d'autres  remèdes  :  c'eft  de  l'unité  de  l'hypé- 
cacuana  ou  du  quinquina  que  dépend  leur 

fuccès  dans  la  dyfTentèrie  ou  dans  les  fièvres 

intermittentes  :  au  reflô  ,  c'efl:  en  s'éloignant 
de  cette  fimplicité  primitive ,  que  les  doileurs 

^i^M  I    ■  I  ■!-■!    !■    ̂ ja^IMMIM  I     I      ■■■!  ■  I  I  I  ■    ̂ mf^ 

(  *  )  La  plus  redoutable  de  toutes  les  maladies ,  Télé- 
phantbfque,  dont  le  germe  femble  depuis  long-tems 

fixé  au  climat  brûlant  de  l'Egypte ,  ne  peut  fe  guérit' 

que  par  des  bouillons  d'une  efpece  de  vipère  qui  fe 
trouve  abondamment  fur  les  bords  du  Nil.  ---  Foyc^ 

GAkn  ,  de  fimpî.  facult,  cap.  7,  lib.  XI  y  &  Paul  d'E- 
gine ,  tib.  IV, 

Y  ij 



340    De   la   Philosophie 

réufîifTem  fouv^ent  à  rendre  dangereux  les 

*  remèdes  de  la  nature  ;  ils  font  du  corps  de 

Thomme  un  laboratoire  d'alchymie,  où  la 

mort  fort  du  creufet  au  lieu  du  grand- 
cru\Te. 

Homme  fage  ,  homme  intempérant ,  vou- 

le/.-v^ous  guérir  ?  Simplifiez  vos  remèdes  :  fon- 

gez  que  pendant  fix  cents  ans  les  Romains 

n'eurent  d'autre  pharmacie  que  quelques  plantes 

indigènes  :  croyez-vous  qu'ils  eufCent  faits  de  û 

grandes  chofes ,  s'ils  eufTent  pafTé  leur  vie  à 

craindre  la  mort  ?  Croyez-vous  qu'ils  eufTent 

conquis  le  monde  ,  s'ils  avoient  fubi  la  tyran- 
nie des  médecins  ? 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  accélérer 

la  crife  falutaire  qui  doit  purger  nos  fluides  de 

toute  matière  hétérogène,  ceÛ  la  tranfpiration  ; 

8i  l'art  la  facilite  par  les  fripions ,  par  les  fudo- 

riiîques,  &  fur-tout  par  Vufage  des  bains. 

Les  anciens  Romains  prévenoient  ou  gué- 

rifToient  prefque  toutes  leurs  maladies  en  fe 

baignant  dans  l'eau  froide  ;  encore  aujour- 
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d'hui  les  Turcs  8z  les  Runes  (*)  exécutent  en 
j  T         o  »  n.  V  L'Homme <:e  genre  des  prodiges  :&  ce  nelt  pas  a  nous      seul. 

à  les  contredire ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  les  imiter. 

Les  bains  d'air  feroient  encore  plus  utiles  que 

les  baii:is  d'eau  ,  fi  on  fa\^oit  les  prendre  :  la 
plupart  des  maladies  des  capitales  fe  gagnent  k 

refpirer  l'air  empononné  des  lits ,  des  voituies 

&  des  falles  de  fpeftacle  :  on  s'en  garanti roit 

peut-être,  fi  de  tems  en  lems  on  lerenduit  lur 

le  fbmmet  de  quelque  montagne  ,  &'  que  h\  , 

dépouillé  de  fes  habits ,  on  jouît  en  liberté  de 

l'air  &  de  la  natiu'e  ;  mais   pour  reiidre    ce 

(  *  )  Je  parle  ici  cks  fameux  bains  de  vapeurs  pris  par 

les  gens  Au  peuple  ,  dont  ils  augmentent  encore  l'effi- 
cacité en  mangeant  de  la  neige  Se  par  de  violentes  fric- 

tions :  au  fortir  de  l'étuve,  le  RufTe  va  fe  jeter  dans  la 

rivière  ;  &  fi  les  glaces  de  l'hiver  s'y  oppofent ,  il  prend 
une  efpece  de  douche  avec  de  l'eau  fur  le  point  de  fe 

glacer  ;  un  verre  d'eau-de-vie  termine  le  bain  &  le 
remède.  ---  Voyez  Oh/en ations  fur  rufage  des  bains 
RiiJJes  ,  par  M.  Clerc ,  dans  la  bonne  Hijloire  naturelle 

de  Chomme  malade^  tome  If,  page  54.  — -  Ouvrage 

fans  charlatanerie  ,  8t  où  l'on  apprend  à  étudier  la 
nature  &  à  fe  pafTer  de  médecins. Y  jij 
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bain  plus  efficace ,  il  faudroit  partir  à  pied  8c 
Partie  II.       •  •       j    •  r/- 

arriver  au  point  du  jour  ;  or  nos  gens  oïliis 

n'ont  point  Tufage  de  leurs  pieds,  &  nos  jolies 
femmes  feroient    bien   fâchées  de   connoître 

d'autre  aurore  que  celle  d^Ovide  ou  du  théâtre 

de  l'opéra. 

L'exercice  ,  la  frugalité  &  la  tempérance 

dans  les  palîions ,  voilà  pour  l'homme  fage 

le  moyen  d'être  toujours  fain  ;  de  l'eau ,  de 

l'air  ou  quelques  fimples ,  voilà  quand  quel- 
ques excès  Tont  rendu  malade  le  moyen  de  fe 

•  guérir. 

Si  on  n'a  pas  la  force  de  perfévérer  dans  la 

philofophie  pratique ,  il  faut  du  moins  étudier 

fon  tempérament,  pour  fe  dérober  dans  le 

befoin  à  la  tyrannie  des  médecins. 

Il  ne  faut  à  l'homme  fanguin  que  des  mets 

doux  &  j^rivés  d'afTaifonnemens  ;  quand  il  efl 

malade ,  il  n'a  befoin  que  de  remèdes  propres 

à  rafraîcliir  le  fang,  &  à  en  calmer  l'effer- 
\-cfceiice. 

Les  tempéramens  pltuiteux  demandent  les 
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amers ,  les  cordiaux ,  les  boilTons  aftrlngentes  ̂ ^^. 

o  •  ^     -r      I     -/y    ru  T  •      g    L'Homme àc  tout  ce  qui  peut  fortihef  le  tiliu  fibnliaire  &      seul. 

îiiultiplier  fes  ofcillations. 

La  nature  indique  à  Thomme  bilieu.^  les 

narcotiques ,  les  boifTons  légèrement  acides , 

quelques  eaux  minérales ,  &  tout  ce  qui  peut 

divifer  les  humeurs  &  tempérer  leur  acri- 
monie. 

Le  tempérament  mélancolique  eu  peut-être 

le  tempérament  bilieux  porté  à  l'extrême  ;  les 

maladies  qu'il  fait  naître  fe  guérifTent  par  le 

même  régime  :  on  ne  peut  trop  recommander 

à  l'homme  mélancolique  l'eau  pour  boifTbn , 

la  gymnaftique ,  l'équitation  ,  &  un  mélange 
heureux  de  travail  &  de  plaifirs. 

Je  ne  prétends  point,  en  rappellant  fans 

çelTe  l'homme  à  la  nature ,  le  flatter ,  comme 

Paracelfe  ,  d'une  vaine  immortalité  :  il  faut 

bien  que  nos  refTorts  s'altèrent  en  raifon  de 
leur  tenfion  ,  que  le  feu  principe  qui  nous  a 

organlfé  nous  confume ,  &  que  tous  les  fluides , 

qui  en  circulant  dans  nos  vaifTeaux  entretien* 

Y  îv 
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g———*    nent  notre  exiflence ,  volatilifent  par  le  frotte- 

ARTiE     .  j^^gj^^  ̂   j^^jg  jg  voudrois  que  l'être  qui  penfe, 
eut ,  comme  celui  qui  végète  ,  le  privilège 

d'achever  la  carrière  que  lui  a  tracée  la 

nature,  ̂   qu'il  ne  pérît  pas  avant  le  tems, 

par  fa  faute  ou  par  Torgueilleufe  ignorance 

des  médecins» 

'*'SKC*''<^^C^ 
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ARTICLE    III. 

De  la  Nourriture  de  l'Homme, 

\^  E  n'eft  point  une  hyperbole  de  dire  que  m 

des  dix-huit  cents  malaclies  qui  affligent  refpece  L'Homme 
humaine,  il  y  en  a  quinze  cents  qui  viennent 

de  la  nature  des  alimens  dont  il  fe  nourrit ,  ou 

4e  fon  intempérance. 

Cependant  l'homme  n'a  pas  plus  de  befoins 
naturels  que  les  animaux  ;  le  principe  de  fa 

dégradation  vient  moins  de  fes  fens  que  de 

fon  imagination  qui  en  pervertit  l'ufage  :  on 
ne  meurt  prefque  jamais  phyliquement  de 

faim ,  tandis  que  l'homme  blafé  qui  fait  con- 
tribuer les  deux  mondes  à  fa  table  ,  ne  peut 

faire  de  grands  repas ,  fans  s'expofer  à  mourir 

avant  l'âge. 
Epicure ,  que  des  hommes  plus  libertins  que 

voluptueux  prennent  pour  maître  ,  avoit  une 

autre  théorie  \  il  circonfcrivoit  le  cercle  de  fes 

jouifTances  pour  jouir  plus  long-tems  ;  il  n'ima- 
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glnoit  pas  des  plaifirs  factices  pour  fe  dégoûter 

*  des  plaifirs  de  la  nature ,  il  ne  ralTembloit 
pas  dans  un  infiant  de  fa  vie  dix  années 

d'exiil:ence. 

Ma  manière  de  voir  eft  bien  diiTérente  de 

celle  de  nos  Apicius.  Je  voudrois  pouvoir 

borner  à  un  fruit  &  à  un  verre  d'eau  ma  fub- 

fiftance  purnaliere  ;  alors  tout  ce  que  je  retran- 

cherois  à  mes  befoins ,  feroit  ajouté  à  mes  plai- 

firs  :  je  trouverois  dans  quelques  légumes  & 

dans  le  moins  précieux  des  vins ,  des  jouif- 

iances ,  que  le  palais  ufé  des  grands  cherche  en 

vain  dans  leurs  Macédoines  &  dans  leurs 

crèmes  des  Barbades. 

Si  quelques  peuples  pouvoient  approcher  de 

ce  régime ,  qui  fait  l'objet  des  vains  defirs  du 

philosophe,  ce  fex"oient  les  Orientaux  à  qui  la 
loi  de  ISÎal.omet  prefcrit  les  jeunes  les  plu? 

rigoureux  :  celui  du  Ramadan  en  particulier 

eu  une  efpece  de  deii  fait  à  la  nature  humaine  : 

&  ceux  des  Mufulmans  qui  gémifTent  le  plus 

fous  les  entrave*?  ds  h  fuperftition ,  y  ajou- 
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tent  encore  par  leiir  manie  de  s'abftenir  de 

parfums  ̂   de  ne  point  avaler  leur  falive  de  gj-^jj 

defTein  prémédité  ,  &:  de  garder  un  filence 

rigoureux  ,  pour  ne  point  refpirer  Tair  qui 

pourrort  leur  tenir  lieu  d'aliment  ('*).  Il  eft 
vrai  que  ces  fedaires  diminuent  leurs  befoins 

par  fanatifme  &  non  par  philofophie ,  8:  le 

fruit  de  ces  expériences  eu  perdu  pour  Te  levé 

de  la  nature. 

Un  Hollandois  du  fiecle  dernier  qui  fe  difoit 

le  Mefîie,  &  qui  fit  fon  cours  de  miracles  aux 

petites-maifons ,  ofa  encore  plus  que  le  -  plus 

zélé  des  Dervis  *,  il  paiTa  quarante  jours  ̂   qua- 

rante nuits  fans  manger  ;  8:  il  faut  bien  croire 

à  ce  prodige ,  puifque  Bayle,  qui  a  tant  douté, 

Ta  cru  &  Ta  annoncé  à  toute  l'Europe  {**)- 
L.e  fait  le  plus  extraordinaire  de  ce  genre 

eft  celui  qui  eu  rapporté  dans  les  tranfadions 

philofophiques  ;  un  homme  vécut  dix-huit  ans 

(  *  )  Voyez  Relanri  de  relig»  Mohammed ,  page  109, 
&c.  — -  Smith  de  moribus  &  injîitut,  Tiircar.  page  42. 

(  **  )  Kouvelks  de  la  répiihl,  des  lettres ,  ann.  idZ^, 
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avec  de  l'eau  (  *  ).  li  eit  probable  que  fuii 

*  fang  étoit  extrêmement  froid ,  &  que  cet  état 

de  torpeur  rendoit  plus  lente  en  lui  la  circu- 

lation des  flaid'js,  diminuoit  {es  {rn-pv-nri^  Si. 

rem}}tchoit  de  s'afToiblir  en  tranipirant  ;  mais 

alnr .  vrt  tr>l  individu  appartient  plus  par  fon 

organiiauo:i  pJiyfique  à  la  clafTe  des  Loirs  qu'à 

celle  df"î  h(imrrr-. 

Laijions-U  les  prodiges,  &  établiiTons  fur 

quelques  faits  le  rcp;ime  qni  convient  :\  ̂^om^^e 

pour  Tempêclier  de  le  dégrader. 

D'abord,  rruni  rni'pn  difent  IP'^  f'-'it^^rc; ,  \ps 

bouchers  &  les  medecms  fur  une  r.iode  C-uelle 

qu'ils  protôc;em,  parce  rn^Vlle  le-  fait  vivre  ,  la 

nature  n'a  jjoint  prêtent  a.  1  -:omine  d'égorger 

les  animaux  ponr  <''^v  vnwv^^  ,  Rz  û  elle  leur 

eût  donné  cette  loi  de  lang ,  li  laudroir  la  regar- 

der comme  le  mauvais  principe,  qui  n'a  pro- 

duit les  êtres  que  pour  fe  jouer  de  leur  exilience. 

Les  phyficiens  ont  obfen^é  quel'ufage  de-la 

(  *  )  Trtjjif.  philof.  de  la  Société  royale  de  Londres , 
année  1742»  traduûion  françcife ,  page  :;:. 
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viande  rendoit  les  animaux  plus  féroces;  l'ana- 
,     •  1  •     \         r  I  A  L'Homme logie  nous   conduit  a  penler  que  les  mêmes      seul 

alimens  font  naître   dans   l'homme  la  même 

férocité  (*). 

Notre  organifation  feule  dépofe  contre  le 

préjugé  univerfel  des  Européens;  fi  nous  naif- 

fons  carnivores  comme  les  tio^res  &  les  jaguars, 

nous  aurions  leurs  griiîes  pour  faifn"  notre 

proie ,  &  leurs  dents  pour  la  dévorer. 

Au  refle,  l'homme  eu  afTez  puni  de  fon 

blafphême  contre  la  nature ,  par  les  maladies 

que  produit  le  genre  d'alimens  auquel  il  fe 
condamne  :  il  efi:  prouvé  que  la  viande  eu  en 

général  une  nourriture  trop  forte  pour  notre 

eftomac  :  les  fucs  dont  elle  abonde  corrodent 

peu  à  peu  le  velouté  de  ce  vifcere ,  minent  tous 

les  réfervoirs  où  ils  féjournent ,  par  leur  acri- 

monie, &  préparent  l'épaiffifTement  des  fluides, 

l'inertie  des  organes  &  l'apoplexie. 

(  *  )  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  la  chair  eft  un 

aliment  préparé,  &.  déjà  affimilé  à  la  nature  de  l'animal 
carnafTier  qui  la  dévore! 



lioBaKi 

350    De   La    Philosophie 

r?  Le  danger  efi  hltn  plus  grand  encore,' 

'quand  on  s'habitue  au  mélange  des  viandes,' 
&  à  toutes  les  recherches  de  leur  afTaifonne- 

ment;  i'eftomac  alors  devient  un  volcan  où 

les  alimens  fermentent ,  &  tôt  ou  tard  i'explo- 
fion  fe  fait  en  donnant  la  mort. 

Orphée  eu  un  des  fages  qui  a  le  plus  mérité 

du  genre  humain  ;  né  chez  des  fauvages,  qui: 

paifoient  leur  vie  à  chafïèr  les  bêtes  féroces  & 

k  les  imiter,  il  les  civilifa,  il  leur  donna  des 

mœurs  pacifiques ,  &  leur  ordonna  fous  peine 

de  la  douleur  &  des  remords,  d'être  frugi- 

vores (*). 

Pythagore ,  qui  avoit  étudié  les  livres  d'Or- 
phée &  celui  de  la  nature ,  porta  le  même 

régime  en  Orient;  8;:  la  longue  vie  de  fes 

difciples  en  attefte  rexcellence. 

Ce  légiflateur ,  il  eft  vrai,  eut  tort  de  défen- 

dre la  fève  (**)  8,:  la  mauve,  comme  proté- 

(  *  )  C'eft  Platon  qui  nous  a  appris  qu'une  des  pre<* 
mieres  loix  du  code  d'Orphée  étoit  l'abftinence  de  la 
chair  des  animaux.  —  Voyez  Platon ,  de  Leg^6^  lib.  VL 

(**■)  C'eft  une  mauvaife  raifbn  que  Hedire  avec  quel- 
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gées  des  dieux;  parce  que  des  légumes  ne  font  ̂ !^ 

1      r      I  j         u  \      L'Homme pas  plus  iacrés  que  des  arbres;  parce  que  des      seul. 

mœurs  pacifiques  font  un  aiTez  beau  prcfenf 

fait  à  la  terre ,  fans  y  mêler  les  erreurs  du  peu- 

ple h.  les  préjugés  des  prêtres. 

L'abflinence  Pythagoricienne  eft  encore  en 

afage  dans  prefque  toute  TAiie  :  dans  notre 

Europe  quelques  fages  qui  ont  eu  le  courage 

de  vivre  pour  eux.  Font  adoptée;  le  grand 

Newton  eft  de  ce  nombre;  il  eft  vrai  fjuM  y 

joignoit  Tufage  du  poifTbn  :  mais  c'étoit  moins 

par  goût  que  par  condefcend^ice  pour  la 

fociété  au  fein  de  laquelle  il  vivoit,  &  dont 

il  fe  croyoit  obligé  de  refpecfter  les  foibleiïcs. 

Les  physiciens  ont  remarqué  que  la  nour- 

riture des  poiiTons  épaifTifToit  le  fang,  dimi- 

nuoit  la  tranfpiration ,  8i  engendroit  les  mala- 

îJUes  enihoufiafles  de  Pyrh;^gore,  que  la  ffvc  ne  fut 

défendue  qu'à  caufe  de  l'odeur  forte  quMle  exhale  dans 
fa  floraifon  :  odeur  qui  dans  les  p;ivs  chauds  prod'ji»'  une 

efpece  d'ivreffe.  —-  Mailler  ,  defcript.  de  CEgypte , 
édit.  in-4°»  part.  II,  page  m-  —  Comme  fi  la  fève 
étoit  formée  lorfque  Is  plante  eft  en  fleurs  !  Ne  iuftifions' 

^as  Terreur  d'un  grand  homme  en  lui  ôtant  la  raifon. 
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-  dies  de  la  peau  :  la  plupart  des  peuples  ichtycf- 

*  phages  font  fujets  à  une  efpece  de  lèpre;  8c 
riiifloire  rapporte  que  ceiix:  des  Grecs  qui  ne 

t^oulurent  pas  adopter  en  Egypte  le  régime 

diététique  d'Orphée  ,  y  furent  atteints  de  l'abo- 

minable maladie  de  Téléphantiafe  (*). 

lies  Kamfchadales  qui  fe  nournlTent  de  poif- 

fons   putrcriés^  vivent  rarement   au-delà  de 

(  *  )  Elle  s'annonce  par  une  dépilation  totale  Si  par 
des  exoftolts  ,  le  corps  fe  trouve  rongé  par  des  ulcères 

affreux  &  par  un  cancei  univerftl  qui  pénètre  Jufqu'à 
la  charpente  des  os  :  on  connoît  les  caufes  St  les  effets 

de  cette  maladie  ,  &  jufqu'ici  aucun  médecin  n'a  pu  la 

guérir. 
Il  eft  (ï  vrai  que  l'ufage  du  poiHbn ,  îoint  aux  brouil- 

lards infcûs  qu'exhalent  les  eaux,  foit  de  la  mer,  foit 
des  étangs,  efl:  le  principe  de  cet  horrible  fléau,  que 

la  côte  maritime  de  l'Afie  &  la  bade  Egypte  ont  toujours 

été  regardées  comme  ion  iol  natal  :  on  n'en  voit  même 
aujourd'h'ii  des  traces  en  Europe  que  dans  quelquespajrs 

maritimes  ,  tels  que  l'Islande,  le  Groenland  &  la 
Norwege. 

L'auteur  de  l'hiftoire  de  l'Eléphantiafe  prétend  que 
le  Feu  Saint- Antoine  ,  le  mal  Perfique  ,  la  plique  Polo- 

noiie ,  le  f'corbut  &  les  mahdies  vénériennes  ne  font 
que  des  ruifltaux  de  cette  fource  empoifonnée  ,  &  cette 

conitfture  vaut  bien  celles  d'AAruc  ,  de  M.  Paw  &  de 
r^iuteur  de  la  Cacomonade. 

cinquante 
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cinquante  ans  ;  fi  même  ils  parviennent  k  cet 
y\     ̂   1       i  1  •     i  »'i  r     L'HoMMK 
âge ,  malgré  les  germes  vénéneux  qu  us  trani-      5^.^^* 

mettent  fans  ceffe  dans  leur  fang ,  c'efl:  que  la 

vie  aftive  qu'ils  mènent  empêche  ces  germes 

d'y   féjourner  :  ils  s'empoifonnent  ;  mais  ils    ' 
tranfpirent,  &:  voilà  leur  antidote. 

Quant  à  la  longile  carrière  de  ceux  de  nos 

cénobites  qui  ne  vivent  que  de  poifTons ,  il  ne 

faut  pas  l'attril^uer  au  genre  d'alimens  auquel 
ils  fe  font  confacrés ,  mais  à  la  vie  {impie  & 

uniforme  qu'ils  mènent;  fi  avec  leur  frugalité 

&  leur  apathie ,  ils  étoient  frugivores,  ils  s'éton- 
neroient  moins  du  nombre  de  leurs  centenaires* 

Je  remarque   que  les  Romains   ne  furent 

jamais  plus  vigoureux  de  corps  &  d'entende- 

ment ,  que  lorfque  leurs  Fabricius  &  leurs  Cin- 

cinnatus  vivoient  des  légumes  qu'eux-mêmes 
avoient  femés  :  le  luxe  vint  dans  la  fuite  éner- 

ver leurs  organes  &  leur  ame;  alors  I^ucuUus 

fit  fervir  la  dépouille  d'un  peuple  aiLX   frais 

d'un  repas;  CralTus  parut  en  public  portant 

le  deuil  d*un  poifTon,  &  Rome  eut  des  maures. 
Tome  V.  Z 
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:  Une  terre  ftérile,  un  ciel  qui  favorife  rinei- 

*  tie  du  caradere ,  quelquefois  même  le  défeû 

poir ,  ont  engagé  des  peuples  fauvages  à  fe 

nourrir  d'animaux,  dont  les  peuples  policés 
ont  horreur  :  il  y  a  en  Ethyopie  des  tribus 

entières  qui  ne  vivent  que  de  fauterelles  ;  aufîi 

vers  Tage  de  quarante  ans  des  infe6î:es  ailés 

s'engendrent  dans  le  fang  de  ces  acridopha- 

ges  (*);&:  les  animaux  qu'ils  ont  dévorés, 
les  dévorent  à  leur  tour. 

Ce  neû  point  dans  la  clafTe  de  ces  Ethyo- 

piens  qu'il  faut  mettre  les  Ophiophages  :  Shav 

aiTure  qu'aux  environs  du  Grand-Caire ,  il  y  a- 
près  de  quarante  mille  perfonnes  qui  mangent 

des  ferpens  (**)  :  mais  il  ajoute  que  c'eft  pour 

n'avoir  rien  à  craindre  de  la  piquure  des  rep- 

tiles venimeux,  qui  fe  propagent  dans  le  cli- 

mat brûlant  de  l'Egypte  :  il  eft  certain  que  la 
maffe  de  leur  fang  efl  atténuée  par  cet  aliment 

(  *  )  HiJ}.  natur.  de  Buffon  ,  édit.  complette  in-iz  * 
tome  VI  ,  page  iif), 

C  ♦♦  )  Voyages  en  Barbarie  »  page  îîî. 
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rempli  de  fel  alkalin,  &  il  pourroit  fe  faire 

1  •        i^r  11  •  c-r  •  '  •       1     L'Homme que  les  anciens  Piylles  qui  taiioient  métier  de      seul. 

guérir  les  blefîures  empoifonnées  en  les  fuqant, 

fulTent  Ophiophages. 

Enfin ,  (  car  il  n'y  a  aucune  forte  de  délire 
dpnt  Tefprit  humain  ne  foit  capable  )  il  y  a 

eu  des  antropophages  ;  8i  les  hiftoriens  avoient 

déjà  conftaté  ce  fait  déshonorant  pour  Tefpece 

humaine,  avant  qu'Homère  eut  peint  fon 

Polypheme. 

Mais  des  voyageurs  qui  ont  mal  vu  ou  des 

barbares  qui  ont  eu  intérêt  de  mal  voir ,  ont 

prodigieufement  exagéré  le  nombre  des  antro- 

pophages  ;  &  en  vérité ,  l'être  qui  fe  dit  le  roî 

de  la  nature ,  s'eft  déjà  alTez  rendu  odieux 

par  fes  crimes ,  fans  flétrir  encore  fa  mémoire 

par  des  calomnies. 

Il  efl:  probable  que  de  tout  tems  le  délire 

dé  la  vengeance  a  pu  engager,  après  une  guerre 

longue  &  fanglante ,  des  fauvages  vainqueurs 

à  manger  leurs  prifonniers  ;  mais  un  accès  de 

frénéfie  de  la  part  de  quelques  individus ,  ne 

Z-  ij 
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prouve  rien  contre  le  caraclere  dominant  d'une 
Partie  II.       .  ...         ,  •       ,  ,  n, 

nation  ;  les  1  entiritcs  n  ont  point  ete  accules 

à\\  c;  ime  des  Cannibales ,  parce  qu'un  de  leurs 

fanatiques  en  mangea  un  autre  *,  il  feroit  injulte , 

parce  qu'on  a  dévore  à  Amflerdam  le  cœur  du 
fameux  de  Witt ,  8*:  à  Pari';  celui  du  maréchal 

d'Ancre ,  de  mettre  les  Hollandois  À:  les  Fran- 

çois au  ranc;  des  antropophages. 

Quelque  rcfp^ftque  j'aie  pour  Tite-Live,  je 

ne  faurois  croire  fur  fon  témoignage  qu'Anni- 
bal  fit  diilrihner  à  fesfoldatsde  la  chair  humaine 

pour  les  rendre  plus  redoutables  aux  P».omains  : 

riii/lorien  du  fiecle  d'Augufle,  en  calomniant 

le  héros  de  l'Afrique,  cherchoit  fans  doute  à 

laver  {q%  concitoyens  de  l'opprobre  que  répan- 
doit  fur  eiLX  la  ruine  de  Carthage. 

C'efl:  aufîî  le  même  vnoùîc^i  a  engagé  \qs 

hiiioriens  Efpagnols  à  faire  des  antropophages, 

des  Américains  que  leurs  ancêtres  avoient 

égorgés  (  *  )  ;  ̂  fans  la  réclamation  de  quel- 

(  *  )  Ecoutons  un  de  ces  calomniateurs  du  Nouveau» 
Monde  :  <(  Quand  les  £ipagaoIs  ̂   dit  Cieca  i  entrèrent 
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ques  philofophes  contre  les  conquérans  de  la  l-.. '"    ii 

Caflille  &  leurs  panégyriftes ,  peut-être  regar-      seul. 

derions-nous  comme  un  a6le  d'équité  le  déraf- 
tre  du  Nouveau-Monde. 

Cependant  je  ne  veux  point  répandre  les 

ténèbres  du  Pyrrhonifme  fur  riiiftoire  des 

peu]:)les  barbares  ;  je  fais  que  les  adorateurs  de 

Tcutatès  &  d'Irminful ,  ont  quelquefois  mangé 

des  hommes  :  je  ne  nie  point  qu  on  n'ait  o]")fervé 
cet  ufàge  atroce  chez  quelques  Caraïbes ,  dans 

des  hordes  de  Cannibales  ̂ v  parmi  ces  Jaggas 

Il  célèbres  par  les  contes  de  Cavazzi  8:  de 

FEncyclonédie  :  f accorderai  même,  fi   Ton 
— ^^^^»^»^i^i^"i"  ■!       Il  I  ■!■  '  ■■■■■■■   — ^i.^— ^—M *■■  ■    ■    »■—  m 

n  pour  la  première  fois  dans  la  vallée  de  Nore ,  un 
»  Cacique  nommé  Nabunocho  leur  offrit  rhofpiralicé  : 

»  quand  l^  nuit  fur  yeiiue  ,  deux  de  Tes  femmes  s'éten- 
»  dirent  tour  de  leur  long  fur  un  tapis,  &  le  Cacique 

»>  fe  coucha  fur  ces  Indiennes  qui  lui  fervoient  de  ma- 

»  telas  ;  une  autre  fc  mit  en  travers  au  haut  du  tapis 

M  pour  lui  fervir  d'oreiller  ;  il  prit  enfuite  par  la  main 
»  une  quatrième ,  qui  étoit  très-belle  ;  &  comme  on  lui 

»  demanda  ce  qu'il  en  prétendoit  faire ,  il  répondit  avec 
»  franchife  que  fon  projet  étoit  de  la  manger,  w  Voyez 

Pedro  Cieca  ,  Hijl.  del  Perii^  cap.  XII.  —  On  fe  douîe 
bien  que  ce  conte,  digne  des  Mille  &  une  nuits ,  cil  un 

prétexte  pour  juftifter  l'aflaflinat  de  Nabunocho. 
Z  iij 
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*'^"^—  veut,  contre  toute  vraifemblance ,  qu'au  palais Partie  IT 

'  du  nègre- roi  de  Macoco ,  on  tue  journellement 

deux  cents  hommes,  tant  criminels  qu'efcJaves 
de  tribut ,  pour  la  bouche  du  fonverain  &  de 

fa  maifon  (  *  )  :  maigre  cela  ,  il  n'efl:  point  à 
craindre  que  ces  horreurs  dégoûtantes  devien- 

nent jamais  à  la  mode  chez  des  peuples  qui 

ont  des  mœurs  &  des  loix;  8^:  rinftinft  feul 

fert  à  Thomme  de  préfervatif  contre  de  pareils 

attentats ,  fans  qu'il  foit  hefoin  de  confulter  le 
philofophe  de  la  nature. 

Il  efl:  même  inutile  de  réclamer  contre  le 

dogme  monflrueux  de  Chryfippe,  qui  per- 

mettoit  de  fe  nourrir  de  cadavres  (**  ).  Quelle 

peut  être  l'autorité  d'un  homme  qui  fit  fept 

cents  volumes ,  8c  qui  ne  travallloit  qu'après 

avoir  pris  de  l'ellébore  (f  )  i^  Je  n'ignore  pas 

(  *  )  Théâtre  critique  de  Feijoo.  Difcours  fur  la  voix 
du  peuple. 

(  **  )  Sextus  EmpirJcus.  Pyrhon,  Hypotyp.  lih.  III, 
cap.  XXIV. 

(  t  )  Diog.  Laërr.  m  vita  Chryjippi^  n^,  179.  Faler. 
Max.  lib.  VIII,  cap.  VU. 
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que  le  crime  de  manger  un  homme  mort  n'eft   '_"**!.   .' 
r       y  •        j    p  /Y  /v       -    L'Homme <Tien,  Il  on  le  compare  au  crime  de  1  aiialiiner;      s^j^^, 

mais  il  eft  impofIi])Ie  que  le  dogme  de  Chry- 

iippe  ait  des  partifans;  la  fenfibilité  dépofe 

trop  vivement  contre  ce  paradoxe,  8e  jamais 

il  ne  paiTera  en  ufage  que  les  morts  aient  pour 

.tombeau  Teilomac  de  ceux  qui  leur  furvivent. 

Z  iv 
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ARTICLE     IV. 

Des    Plaisirs  solitaires. 

m   Si3  ANS  les  grandes  villes  où  l'homme  oifîf , 
Partie  II.  avec  Tair  dévorant  du  luxe  ,  .refpire  celui  du 

liberiinagc ,  c'eft  particulièrement  de  Fabus  des 
plaifirs  des  fens  que  dérive  la  dégradation  de 

rcfpece  humaine.  Mon  objet  neû  point  en  ce 

moment  de  traiter  la  grande  quefiion  de 

TeiTence  du  plaiiir  &  des  limites  qiie  la  nature 

lui  a  impofées  pour  notre  félicité  ',  cet  examen 

trouvera  fa  place  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage, 

lorfque  je  parlerai  des  liens  facrés  qui  enchaî- 

nent l'éroufe  à  Tépoux.  Maintenant  je  ne 

m'arrêterai  que  fur  les  fuites  afFreufes  qu'entraî- 

nent les  plaifirs  folitaires,  &  fur'  le  fupplice 
que  la  nature  a  placé  à  côté  des  jouifTances 

qui  l'outragent. 

Les  abus  de  l'éducation  publique  ,  l'ennui 

qu'entraîne  i'oifiveîé  ,  la  perfévérance  crimi- 
nelle dans  le  célibat ,  font  les  principales  four- 
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ces  de  cette  corruption  réfléchie  qui  confifte  à 

chercher  en  nous  feuls  des  plaifirs  ftériles ,  seul, 

qu'accompagnent  Mes  remords;  à  fubftituer  le 

délire  de  l'imagination  à  l'union  refpeélable 
des  fexes ,  Sj:  à  nous  fuffire  à  nous-même  dans 

nos  jouifTances ,  comme  fi  nous  étions  des  her- 

maphrodites. 

Pour  ne  point  alarmer  h  timide  innocence, 

ma  plume  pafTëra  rapidement  fur  des  tableaux 

qui  la  feroient  rougir  :  &  je  ne  défignerai  ces 

plaifirs  folitaires ,  contre  lefquels  réclame  la 

nature ,  que  fous  le  nom  du  crime  de  Diogene 

&  de  l'Onanifme  des  femmes. 

I.e  Cynifme ,  à  qui  on  doit  l'érèélion  du 

libertinage  en  fyfteme,  fondoit  tous  fes  fo- 

phifmes  fur  le  principe  abfurde  que  la  pudeur 

n'efi:  point  l'ouvrage  de  la  nature  ;  conféquem- 
ment  à  cette  théorie  abominable ,  Cratès  ofa 

jouir  d'Hypparchia  au  milieu  même  du  por- 

tique (  *  )  ,  &  Diogene ,  plus  infâme  encore 

(*  )  Apuleius,  in  Floridîs^  pag.  m.  ?so.  —  Sçxtus 
Ëmpiricus  a  prétendu  que  le  crime  de  Cratès  étoit  en 
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fe  permit  des  plaifirs  folitaires  «au  milieu  d'uaç 

'rue  d Athènes  (*).  L'aréopage  ne  févit  point 

contre  ces  philofophes ,  parce  qu'il  les  regarda 
comme  des  infenfés  qui  ne  pouvoient  faire 

feéle.  Diogene  ,  fur-tout ,  qui  en  fe  logeant 

dans  un  tonneau,  fe  condamnoit  lui-même 

aux  petites-maifons. 

En  effet ,  Tinflinfl:  facré  de  la  pudeur  plus 

fort  que  tous  les  fophifmes  des  Cyniques ,  a 

toujours  empêché  les  hommes  d'imiter  publi- 
quement la  licence  effrénée  de  Diogene  ;  mais 

les  cœurs  corrompus  fe  dédommagent  dans 

le  fein  des  ténèbres  de  l'impuifTance  où  ils  fe 
trouvent   de    franchir  avec  éclat  la  barrière 

ufage  chez  quelques  peuples  de  l'Inde:  Puhlicè  cum 
uxore  congredi  quamvis  apuâ  nos  turpe  videatur  ,  apud 

quofdam  ex  Indis  non  videtur  effe  turpe  :  congrediuntur 

enim  indiffercnter  puhlicè,  —  Sexr.  Empir.  Pyrhon, 

Hypotyp,  lib.  III ,  cap,  XXIV.  —  Mais  quel  eft  ce 

peuple  qu'on  ne  nomme  point  1  comment  Sextus  pafle- 
T-il  fi  légèrement  fur  un  fait  qui  contredit  Tinftinft  de 

Ja  nature?  &  quels  fondsya-t-il  à  faire  fur  raflèrtion 

d'un  philofophe  qui  apprend  à  douter  de  tout,  même 
defon  exiflence? 

(  *  )  Plutarch.  de  Stoïcor,  repugnantiis. 



DE    LA    Nature.  363 

des  mœurs  ;  &  leurs  défordres  inacce/Tibles  à 

la  vigilance  des  loix ,  ne  peuvent  être  éclairés      seul?^^ 
que  par  le  philofophe  de  la  nature. 

Heureufement ,  pour  juftifier  la  morale ,  la 

peine  eft  ici  à  côté  du  crime  :  un  favant  de 

Laufanne  vient  de  mettre,  fous  les  yeux  de 

la  jeunefTe ,  le  tableau  effrayant  de  toutes  les 

maladies  qui  font  la  fuite  du  crime  de  Diogene; 

&  dans  ce  fiecle  de  fer ,  fon  livre  plein  de 

faits ,  peut  corriger  plus  de  libertins  que  toute 

ja  philofophie  de  Zenon  8i  de  Marc-Aurele. 
1 

Il  eft  certain  que  Tufage  des  plaifirs  foli- 

taires  émouffe  la  vigueur  des  fens  ,  déffeche 

les  membranes  du  cerveau ,  &  en  corrompant 

Je  genre  nerveux  ,  détruit  en  nous  l'organe  du 

fentiment  :  de-là  rafFoiblifTement  de  la  vue  (*) , 

la  confomption  dorfale  C*^y  ̂^^  paroxifmes  de 

Tépilepfie  (f),  &  une  mort  prématurée  dans 

les  accès  du  défefpoir. 

(  *  )  Hoffman  ,  Confidt.  Cent.  2  6*  ?.  Caf.  102  &  \o\. 
(  **  )  Boerhaave ,  Injîitut.  paragr.  776  de  la  traduction 

àt  la  Mettrie. 

'    1 1  )  Klœkof ,  de  Morb,  Anim,  pa^e  $7. 
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.-  L'onanifme  des  femmes  a  des  fuites  auiîî 

'  funeites  que  le  crime  de  Dlogene  :  d'abord  le 
coloris  du  vifage  fe  fiétrit ,  cet  embonpoint 

qui  préfage  la  famé  fe  perd  ,  l'épine  en  fe 

coiu-bant  détruit  les  grâces  de  la  taille;  enfuite 

les  fymptomes  du  mal  augmentent,  le  fang 

contracte  de  Facrimonie,  la  matrice  s'ulcère  & 

la  fureur  utérine  fe  déclare  :  à  ce  période  le 

mal  eft  incurable  ;  &  MefTaline ,  tourmentée 

par  fes  defirs  &:  par  fes  remords ,  cherche ,  en 

j'affoibliiTant ,  le  plaiflr  qui  la  fuit ,  jufqu'à  ca 

Qu'elle  achevé  de  mourir. 

Le  philofophe  ne  fauroit  trop  tonner  contre 

ces  jouifTances  obfciues,  qui  tendent  à  mul- 

tiplier les  outrages  faits  à  la  pudeur  &  les 

fuicides. 

La  pudeur  efl  un  fentiment  inné  dans  le 

cœur  de  tous  les  hommes  ;  elle  y  eu  gravée  en 

caraéleres  inaltérables ,  malgré  la  nudité  abfo 

lue  de  quelques  fauvages ,  le  crime  d*Onan  & 
les  fophifmes  de  Diogene. 

La  Mettrie  a  mis  l'homme  au-defTous  du 
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quadrupède ,  parce  qu'il  fe  cachoit  pour  fe 

rendre  heureux  (*);  ce  fopliiile  ne  voyoit 

pas  que  le  fait  même  qu'il  alléguoit  étoit  une 

preuve  de  notre  fupériorité  :  car  il  s'enfuit  que 
les  êtres  qui  nous  font  fubordonnés  ne  favent 

que  jouir,  &  que  nous  favons  aimer. 

Et  toi  ,  homme  de  génie  que  mon  ame 

regrette,  immortel  Helvétius,  comment  as-tu 

ofé  avancer  que  la  pudeur  étoit  une  inven- 

tion de  l'amour  raffiné  (**)?  ce  fophifme 

abfurde  t'a  échappé  fans  doute  ;  &  en  récri- 

vant ,  ton  cœur  dépofoit  contre  Terreur  de  ta 

plume. 

Comment  peux-tu  faire  de  la  pudeur  une 

invention  ?  invente-t-on  un  fentiment  comme 

une  mode  ou  une  machine  ? 

Cet  amour  raffiné»  que  tu  nous  peins  efl:  un 

fentiment  fa*^ice  ̂   né  dans  les  grandes  villes 

&  que  le  goût  du  plaiiir  produit  bien  moins 

(  *  )  Voyez  dans  le  recueil  in.4°  de  fcs  (Suvres  phi- 
lofophiques  ,  édit.  de  Londres,  VHomms  machine  ,  p.  40. 

(*♦  )  De  l'Efprit ,  difc.  z ,  édit.  in-4°  ,  page  159. 

L'Homme 

SEUL. 
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-  que  le  libertinage  ;  or  Thomme  blafé  qui  rafîinc 

'     *  fur  l'amour ,  s'indigne  de  la  pudeur ,  plutôt 

qu'il  ne  la  fait  naître. 

La  nature  donne  à  l'homme  la  pudeur, 

pour  l'empêcher  de  mettre  l'amour  au  rang 

des  vils  befoins  ;  pour  augmenter  les  defirs 

d'un  fexe  par  la  réfiflance  de  l'autre  ;  peut- 

être  même  pour  conferv^er  dans  leur  intégrité 

les  organes  générateurs. 

Le  plaiflr  que  la  pudeur  indique  en  l'éloi- 

gnant ,  eu  efTentiellement  attaché  à  la  propa- 

gation de  l'efpece  ;  ainfi  l'ufage  des  jouifTances 

folitaires  n  eft  autre  chofe  que  l'habitude  qu'on' 

contrarie  de  tromper  la  nature. 

Le  plaiiir  ne  fublifle  qu'avec  le  fufïrage  de 

la  confcience  :  c'eft  une  plante  débile  qui  a 

befoin  pour  s'élever,  de  l'ombrage  de  la  vertu. 

Voilà  pourquoi  dans  la  débauche  tout  eft 

douleur  ;  l'homme  privé  de  {es  fens ,  &  à  qui 

il  ne  refte  plus  qu'une  imagination  ardente , 

fatigue  fes  organes  pour  .fatisfaire  des  defirs 

qu'irrite  fon  impui/îance ,  &:  trouve  les  ger- 
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ài'Qs  de  la  mort  dans  des  plaifirs  faits  pour  le 
:    1  •  1-  L'Homme 
multiplier.  '^  .^^l. 

Si  les  jouifTances  folitaires  étoient  autorifées 

par  la  nature ,  nous  n'aurions  point  de  fexe  , 

ik  nous  hériterions  de  nos  pères  Thermaphro- 

flifme  parfait  de  Tirélias. 

Malheureux ,  qui  veut  goûter  dans  un  hon- 

teux célibat  le  plaidr  du  mariage,  fais-tu  que 

chacune  de  tes  jouifTances  obfcures  efl:  mar- 

<^uée  par  un  homicide  ? 

Sais-tu ,  que  non-feulement  tu  anéantis  ta 

poftérité  dans  fon  germe  ;  mais  que  tu  détruis 

en  toi-même  Torgane  de  la  feniibilité  ,  le  prin- 

cipe de  la  vie  &:  de  Tintelligence  ̂  

Vois ,  comme  la  nature  te  punit  des  outrages 

que  tu  lui  fais  :  l'habitude  coupable  où  t'entraîne 

ton  libertinage ,  va  d'abord  t'ifoler  au  milieu 
de  la  fociété ,  éteindre  tes  rapports  avec  tout 

ce  qui  t'environne ,  &  faire  difparoître  de  ton 
ame  cette  tendre  bienveillance  ,  qui  eft  le 

germe  de  toutes  les  vertus. 

Ton  indifférence  pour  l'amour  t'en  donnera; 
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pour  le  fexe  qui  le  fait  naître  ;  &  après  avoir 

^^  ̂       '  méprifé  les  faveurs   de  la  beauté ,  tu  finiras 
par  haïr  la  beauté  même. 

Enfin  ,  ta  carrière  douloureufe  s'achèvera , 
&  quand  le  rideau  étendu  entre  le  tems  & 

&  l'éternité  s'ouvrira  devant  toi ,  il  ne  te  reliera 

que  l'affreux  chagrin  d'avoir  commis  des  cri- 
mes inutiles  :  tes  remords  mal  étouffés  renaî- 

tront pour  redoubler  ton  fupplice  ;  &  fur  le 

bord  de  ta  tombe  tu  maudiras  le  ciel  qui  te 

punit ,  &:  les  hommes  qui  ne  peuvent  te  par- 

donner qu'en  t'oubliant. 

•^^X>-<D♦C^ 

ARTICLE 
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ARTICLE      V. 

Idée  de  la  force  que  peuvent' 
acquérir  nos  organes. 

3  E  crois  avoir  déchiré  le  voile  qui  cachoit  "'^""''"•^'■* 

à  rhomme  k  principe  de  fa  dégradation  ;  ̂1!.^^^* 

arrêtons-nous  un  moment  fur  le  fpeftacle  que 

peut  offrir  la  vigueur  d'un  homme  qui  n'a 

reçu  que  l'éducation  de  la  nature  ,  dont  \ei 
organes  ont  acquis  tout  leur  développement , 

q^ui  ne  connoît  que  des  alimens^  fains  &  des 

plaifirs  légitimes  ;  &  qui  par  fon  genre  de  vie 

fe  dérobe,  foit  aux  atteintes  de  la  maladie, 

foit  au  fléau  des  médecins. 

On  n'eft  point  aiîez  perfuadé  de  Fénergie"^ 

que  peuvent  acquérir  les  fens  d'un  philofophe 
pratique  :  tous  les  objets  qui  nous  environnent 

dëpofent  contre  la  théorie  des  fages ,  ̂  nous 
fommes  ii  accoutun\és  à  voir  des  vieillards 

de  trente  ans ,  que  nous  mettons  l'hiftoire  des 

jeunes  gens  de  foixahte,  avec  les  contes  des 

Tome  V.  ^  A  a 
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poètes  fur  les  Centaures  &:  les  Hypogriffes. 

Partie  II.  ̂ es  Grecs ,  les  Romains  &  les  Caraïbes 

ont  été  phyfiquement  plus  vigoureux  que  tous 

les  peuples  modernes  des  deux  continens  ; 

j'attribue  cette  fupériorité  dans  les  compatriotes 

de  vScipion  8*:  d'Ariftote  à  leur  gymnaflique , 

^  dans  les  indigènes  du  Nouveau-Monde  à 

leur  conftance  à  fuivre  l'inflind  de  la  nature. 

Dans  les  anciennes  républiques  où  on  ne 

refpiroit  que  la  guerre  ,  &  où  l'art  terrible  de 

l'artillerie  ne  pouvoir  fuppléer  au  défaut  de  la 

force  &  à  l'abfence  du  courage  ,  il  falloit  bien 

encourager  tous  ces  exercices  violens  qui 

ajoutolent  à  la  vigueiu-  du  corps  ;  il  falloit 

bien  qu'on  comptât  le  nombre  des  héros  par 

celui  des  athlètes  ;  alors  les  gymnafes  étoient 

pour  la  jeunefTe  de  Sparte  èz  d'Athènes  l'école 
de  Platée  &  de  Marathon  ;  &  Rome  apprenoit 

dans  le  champ  de  Mars  à  conquérir  le  monde. 

De -là  cette  confidération  Singulière  des 

anciens  pour  les  athlètes  couronnés  dans  leurs 

ieux  ;  Poly damas  qm  feul  &  fans  armes  tùa 
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fur  le  mont  Olympe  un  lion  furieux  (  *  )  , 

traitoit  d'égal  à   égal  avec  le  roi  de  Perfe.    "*  «;j.ul. 
Crotone  faifoit  Milon  général  de  fes  armées 

(  **  )  ,  &  les   douze  travaux  d'Hercule    lui 
valurent  fon  apothéofe. 

S'agit-il  de  prodiges  dans  l'exercice  de  la 

courfe  ?  lifez  l'hiftoire  des  peuples  qui  ont 
cultivé  la  gymnaffique ,  ou  qui  ont  été  élevés 

par  la  nature  :  Philonide  ,  le  coureur  d'A- 
lexandre ,  faifoit  douze  cents  ftades  en  neuf 

heures  (  t  )  >  ̂ ^^^  athlètes ,  fous  les  Céfars  , 

parcouroient  quelquefois  dans  le  cirque  en  un 

jour  l'efpace  de  cent  foixante  mille  pas  (  ̂  )  : 

d'un  autre  côté ,  nous  favons  que  les  Hot- 
tentots  devancent  des  lions  à  la  courfe ,  Si 

que  des  animaux  tels  que  l'orignal ,  qui  ont 
la  légèreté  de  nos  cerfs ,  font  atteints  à  la 

chaffe  par  des  fauvages  du  Nouveau-Monde, 

Les  Caraïbes ,  qu'au  défaut  de  courage  notre 

(  *  )  Paufanias  Eliac.  lib.  II. 
(  **  )  Diod.  Sic.  lib.  XIJ  ̂   pnge  77,  édit.  Rhodoman- 
(  t  )  Plin.  Hijl.  Mund.  lib.  Fil,  Cap.  XL. 

(  %  )  Plin.  lib.  VII ,  ibid. 

A  a  ii 
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artillei  ie  a  exterminés ,  jolgnoient  à  la  forcé 

*  des  Théfées  &  des  Milon ,  une  adrelTe  dont 

nos  Saltimbanques  ne  fauroient  approcher  ; 

ils  tiroient  avec  leurs  flèches  les  oifeaux  au 

vol  &  les  poiiïbns  à  la  nage  ;  &  dans  le  fein 

des  bois  où  notre  tyrannie  les  avoit  fait  refluer, 

c'étoit  leur  adrefTe  feule  qui  pouvoit  les 
empêcher  de  mourir  de  faim. 

Je  remarque  que  les  bains  froids  entroient 

avec  la  gymnaftique  dans  l'éducation  de  tous 

les  peuples  qui  ne  vouloient  point  lai/Ter  dé- 

générer la  nature  ;  ils  fav oient  que  l'eau  froide 

pénétroit  par  l'extrémité  des  veines  abforbanies 
dans  le  grand  torrent  de  la  circulation ,  divifoit 

nos  fluides  ,  &  en  contractant  les  f.brilles  ner- 

veufes  augrrrentoit  la  force  &  le  relTort  de  nos 

organes  ;■  &  ce  que  l'anatomie  avoit  appris  en 

ce  genre  aux  Grecs ,  l'infl:in6t  Fapprencit  aiuï 
Caraïbes. 

En  général ,  les  peuples  qui  habitent  un 

climat  froid  s'énervent  moins  que  ceux  qui 

vivent  dans  un  climat  tempéré  :  les  anciens- 
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Scythes  en  hiver  alloient  à  la  chafTe  ians  habits, 

&  quand  un  étranger  s'en  étonnoit  ,  ils  lui      s£^JL, 

difoient  qu'ils  étoient  tout  vifage  (  *  ). 

Au  refle,  il  n'y  a  aucun  de  nos  fens  dont 

l'induftrie  de  l'homme  &  fon  courage  ne  puif- 
fent  augmenter  laclivité  :  les  nègres  des  An- 

tilles fuivent  un  blanc  à  la  pîfle  comme  un 

chien  de  chaiTè  fuit  le  gibier  :  j'ai  connu  un 

Créole  qui  comptoit  les  voiles  d'un  vaifTeau 
à  un  éloignement  où  fes  amis  ne  diflinguoient 

pas  le  vaiiïèau  :  le  célèbre  aveugle  Saunderfon 

avoit  deux  yeux  d'une  nouvelle  efpece  que  lui- 

même  s'étoit  donnés ,  le  taâ:  ik  l'intelligence. 
Nous  fommes  tentés  de  mettre  au  rang  des 

contes  poétiques  les  luttes  célèbres  des  héros 

de  Virgile  &  d'Homère  ,  qui  fe  lançoient  des 
quartiers  de  rocher  ;  mais  Madrid  ,  le  ficcle 

dernier,  a  vu  un  nommé  Sotillo  lancer  k  douze 

pas  une  pierre  pefant  quatre  quintaux  (  **  ). 

(  *  )  Voyez  la  réponfe  que  fir  à  ce  fujer  im  Scythe  à 
un  roi  de  Perfe.  —  Elian.  Hijl.  divcrf.  lib.  VII,  cap.  VI. 

(.**)  Théâtre  critique  de  Feijoo.  Difçours  fur  la  vieil- 
lejfù  du  monde^ 

Aa  il) 
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Notre  maréchal  de  Saxe  a  fait  en  ce  genre 

^^^'^^  *  des  traits  de  force  qui  auroient  étonné  Achille 
&  Turnus. 

La  mémoire ,  qui  eft  un  de  nos  fens  in- 

ternes ,  fe  perfectionne  auiîi  aifément  que  les 

autres  organes.  Adrien  lifoit  une  fois  un  liv're 

pour  rapprendre  par  cœur  (*).  S.  Auguftin 

parle  d'un  de  fes  amis  qui  récitoit  Virgile  A 

rebours  (  **  ).  Muret  prononça  à  un  infulaire 
de  la  Corfe  plus  de  trente  mille  mots  en  toutes 

fortes  de  langues  &  fans  aucun  rapport  en- 

tr'eux  ;  8c  celui-ci  les  répéta  à  Tinfiant  du 
dernier  au  premier  ,  fans  les  tranfpofer  (  f  ). 

Ce  que  je  dis  de  la  mémoire  &  des  fens 

peut  s'appliquer  jufqu'à  un  certain  point  aux 
organes  générateurs  :  on  a  vu  ,  par  exemple , 

<les  femmes  allaiter  à  foixante-huit  ans  (  ff  ) 

&  devenir  mères  à  foixante  (  ̂  )  ;  I  ̂aët  affure 

(  *  )  Spartian.  in  vit-a  Adriani, 
i**)  De  anima  ,  lib.  JF,  Cap,  FIL 
(  t  )  Difcours  de  quorundam  admirahili  memorlâ. 
(  tt  )  T r an f. philo f.  ann.  17^5» ,  traduft.  franc,  p.  142^ 
C  f  )  Anecdotes  de  médec,  tome  II ,  paraçr.  CLI. 
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avoir  été  témoin  de  la  fécondité  d'une  Indienne 

qui  avoit  quatre-vingts  ans  (*).  s^ul. 
Mafîii)ifTà  engendra  Methynate  à  quatre- 

vingt-fix  ans  ;  Uladiflas ,  roi  de  Pologne  ,  eut 

deux  enfans  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix,  Sz 

l'aïeul  de  Platerus  ne  cefTà  d'être  père  qu'à 

l'âge  où  mourut  Fomenelle. 
Quant  à  la  vigueur  de  ces  mêmes  organes , 

je  pourrois  rapporter  fur  ce  fujet  des  faits  aulîi 

extraordinaires  que  ceux  d'Hercule  8j:  de  l'em- 

pereur Proculus  (  **  )  ;  mais  la  Philofophie 

de  la  nature  n'elt  point  le  Satyricon  de  Pé- 
trone ;  &  plutôt  que  des  hommes  honnêtes 

m'accufent  de  manquer  à  la  décence,  j'aime 
mieux  que  des  Pyrrhoniens  me  foupçonnent 

de  manquer  à  la  vérité. 

En  un  mot ,  foyons  fobres ,  modérons  le 

feu  de  nos  pafîions  &  rapprochons-nous  de  la 

(  *  )  Voyez  Dijjert»  de  dom  Pernetti  fur  F  Amérique  , 
page  7<5. 

(  **  )  Il  écrivoit  à  Métien  ,  Centum  ex  Sarmatiâ  v/r- 
gines  cepi  y  ex  his  una  nocie  decem  inivi  :  omnes  tamen , 
qui>d  in  me  erat  ̂   mulieres  intra  dits  quindecim  reddidi, 

A  a  iv 
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nature;  c'ert  l'unique  moyen  de  réalifer,  quand 

ARTU    .  ̂   1^  perfection   de  nos  organes ,  la  chimère 

de  rà.^e  d*or. 

Et  qu'on  ne  dife  point  que  tous  les  faits 
que  ma  plume  a  rafTemblés  font  des  prodiges  ; 

Ja  nature ,  aiLX  yeux  du  philofoplie ,  ne  fait 

pas  plus  de  prodiges  que  de  monflres  :  ceû 

la  petitefTe  de  nos  vues  <k  notre  intempérance 

qui  multiplient  les  phénomènes  dans  Thiftoire 

phyiique  du  genre  humain. 

•^DÇ^*"*^^^** 
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ARTICLE     VI. 

Du  TERME  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

o UELQUE  parfaits  que  foient  nos  organe> , 

il  faut  bien  que  le  frottement  infenfible  des  L'Homme ^  SEUL. 

corps  hétérogènes  les  détruifent  ;  les  alimens 

deftinés  à  prolonger  Texiftence  de  la  machine 

humaine  amènent  fa  difTolution  :  la  nature  a 

mis  un  terme  à  la  vie ,  &  la  philofophie  n'efi: 

bonne  qu'à  ne  pas  l'avancer. 

Cependant  Thomme,  mal2;ré  le  double  fléau 

du  mal  phyfîque  &:  du  mal  moral  ,  voudroit 

ne  jamais  cefTer  d'être  ;  &  de  tout  tems  il  a  été 

la  dupe  des  charlatans ,  qui  lui  ont  promis 

Fimmortalité. 

Paracehe  prétendit  avoir  trouvé  un  élixir 

qui  faifoit  vivre  au  moins  mille  ans  ;  &  il 

mourut  lui-même  à  quarante-huit  ,  fans  dé- 

tromper les  profelytes  qu'il  avoit  faits  à  l'Al- 

ehymie. 

Vanhelmont ,  de  fon   côté  ,   imagina   un 
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breuvage  où  il  avolt  fait  dilToudre  du  cèdre 

ARTiE  1.  ̂̂ j  Lit)an  ;  &  parce  que  de  mauvais  phyficiem 
regardent  cet  arbre  comme  immortel ,  il  crut 

que  pris  en  aliment  par  l'homme ,  il  lui  pro- 

cureroit  l'immortalité. 

Nous  avons  encore  dans  ce  fiecle  philofo- 

phiquc  bien  des  perfonnes  qui  croient  aux 

merveilles  de  Tor  potable ,  de  la  panacée  uni- 

verfelle  &  de  toutes  ces  quintefTences  alchymi- 

ques ,  pour  lefquelles  l'homme  crédule  fe  ruine^ 

afin  de  ne  jamais  mourir  :  je  voudrois  qu'on 

fut  bien  perfuadé  qu'il  n'eft  pas  plus  au  pou- 

voir de  l'alchymie  que  de  la  médecine  de 

procurer  l'immortalité. 
Les  adeptes  peuvent  décompofer  les  êtres, 

mais  n'organifent  rien  ;  jamais  la  philofophie 
hermétique ,  avec  fes  analyfes ,  fes  fyûêmes 

8e  fes  fourneaux ,  n'a  pu  réulîir  à  vivifier  un 
atome. 

S'il  étoit  un  moyen  d'éloigner  le  période  de 
la  mort ,  il  femble  que  ce  feroit  en  prévenant 

Talkalifation  volatile,  à  laquelle  tendent  tous 
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les  corps;  mais  l'acide  deftiné  à  la  combattre  , 

étant  naturellement  mêlé  avec  des  corps  hété-  ̂'^fIul!^^ 
rogenes,  a  trop  peu  d'a6li\nté;  quand  l'art  vient 
à  bout  de  le  féparer  pour  le  concentrer ,  il  en 

fait  le  plus  corroiif  des  poifons. 

I/hifloire  naturelle  fait  découvrir  une  fone 

de  poflibilité  à  étendre  la  carrière  de  l'exif- 

tence,  en  rallentillant  la  végétation  des  corps  ; 

c'efl  ainfi  que  des  plantes  renfermées  dans  des 

caves,  vivent  plus  long-tems  que  lorfque  la 
chaleur  de  la  terre  met  leur  fève  en  aélivité  : 

c'eft  ainfi  qu'on  conferve  plulieurs  années  des 
infe<5les  fous  les  enveloppes  de  la  chiyfallde; 

mais  ce  fecret  tranfporté  à  l'efpece  humaine 

feroit  peu  capable  de  flatter  notre  vanité.  Quel  • 

eu  l'homme  qui  voudroit  vivre  deux  cents  ans , 

à  condition  qu'il  en  pafTeroit  la  moitié  dans  le 

fommeil  léthargique  des  lérots  §r  des  chry- 
falides  ? 

Le  fecret  de  la  transfufion  du  fang ,  qui  a 

amufé  pendant  dix  ans  les  Luciens  de  l'Eu- 

rope favr^ntp ,   n'efl    encore   qu'une  chimère 



3S0    De    la    Philosophie 

■    .-  agréable ,  qu'il  faut  mettre  à  côté  du  roman 

'  ̂  *      *  philofophique  de  Micromégas  :  le  fang  efl  le 
plus  groffier  de  nos  fluides  ;  or  pour  monter  à 

neuf  la  machine  liumaine,  il  faudroit  changer 

aufli  les  plus  déliés  ;  par  exemple ,  le  fluide 

nerveux  qui  loin  d'être  acceflîble  à  nos  inf- 

trumens,  ne  l'eft  pas  même  au  microfcope. 

S'il  y  avoit  en  ce  genre  quelque  chimère 
ingénieufe  à  réallfer,  ce  feroit  peut-être  celle 

de  la  jeunclTc  éternelle  du  douleur  Senac  :  cet 

académicien  qui  avoit  étudie  profondément  la 

phyliologie ,  ayant  obfervé  que  la  blancheur 

de  la  peau  ne  venolt  que  de  fa  tenfion ,  &  ce 

bel  incarnat  qui  caraélérife  Tadolefcence ,  de 

0  la  plénitude  des  vaifTeaux  fanguins,  propofa, 

fnion  pour  être  toujours  jeune,  du  moins  pour 

le  paroitre,  d'empêcher  la  tranfpiration  du 

vifage  par  les  huiles  (*)  ;  ce  fecret  cependant 

n'a  pas  fait  fortune  parmi  les  femmes ,  &  le  ver- 

nis que  le  dodeur  defiinoit  au  vifage  n'a  été. 

adopté  que  pour  les  boiferies. 

(  *  )  Hijî,  de  l'Acad,  disfàences,  ann.  1725,  page  1$. 
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En  général,  la  durée  totale  de  la  vie  fe  mefure  ÎT! 

11        11»  -rr  ri  •      /i  L'HoMME par  celle  de  1  accroillement  :  1  homme  qui  elt     s^^^l. 

environ  vingt-cinq  ans  à  croître ,  doit  en  paiTer 

cinquante  à  vivre,  &  v'nigt-cinq  à  motirir* 
Un  fiecle  eft  donc  à  peu  près  la  mefure  de 

fiotre  carrière ,  quand  nous  ne  cherchons  j^as 

à  contrarier  la  nature. 

Telle  efl  auffi  la  mefure  de  là  vie  de  pref- 

que  tous  les  phiiofophes  pratiques  qui  n'ont 

point  hérité  de  leurs  pères  un  germe  de  dégra- 

dation :  trois  fages  de  la  Grèce  ̂ Soîon,  Thaïes 

&  Pittacus  vécurent  chacun  cent  ans  :  Zenon 

en  vécut  quatre-vingt-dix-huit,  Démôcrite 

cent  quatre  ,  Cornaro  à  Venife  (*  )  &  Fonte- 

(*)  Ce  Cornaro  eft  un  des  grands  exemples  de  ce 
que  peut  la  tempérance  pour  arrêter  le  progrès  de  notre 

dégradation  :  il  vécut  jurqu'à  quarante  ans  au  milieu  des 
plaifirs  &  des  infirmités  que  leur  excès  entraîne:  à  cet 

âge  il  devint  un  philofophe  pratique  ;  parvenu  par  fon 

régime  à  quatre-vingts  ans  ,  il  fit  un  livre  mtitulé  :  Le 

vrai  moyen  de  vivre  plus  de  cent  anr  dans  une  fanté par- 

faite ;  &  après  avoir  donné  quatre  éditions  de  Ton  ou- 

vrage ,  il  mourut  au  bout  d'un  fiecle ,  fan?  douleur  8c 

fans  agonie  ;  ou  plutôt ,  dit  fon  hidorien ,  il  s'endormit 
avec  Tes  ancêtres. 
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nelle  à  Paris,  ont  augmenté  le  nombre  dei 
Pautif.  II.  centenaires. 

Quoiqu'un  fiecle  femble  le  terme  le  plus 

reculé  de  la  vie,  il  n'eft  pas  cependant  rare 
de  voir  des  fauvages ,  tels  que  les  Caraïbes, 

vivre  un  fiecle  &  demi  ;  les  François ,  qui  fous 

les  ordres  de  Laudonniere  échappèrent  dans 

la  Floride  aux  cruautés  des  Efpagnols ,  furent 

accueillis  par  le  Cacique  Saturiova,  âgé  de 

cent  cinquante  ans ,  &  qui  comptoit  dans  fa 

maifon  fes  petits-fils  jufqu'à  la  fixieme  gé- 

nération (  *  ).  Ce  font  ces  fauvages  que 

l'auteur  des  Recherches  philofophiques  fur 
les  Américains  appelle  les  enfans  de  Tefpece 
humaine. 

Pour  nous  qui  ne  fommes  ni  fauvages  ni 

enfans ,  il  ne  faut  pas  g'étonner  ii  nous  avons 

quelquefois  pouffé  notre  carrière  au-delà  même 

du  Cacique  Saturiova  :  le  célèbre  Harv^ey  dif- 

féqua  le  cadavre  d'un  laboureur  Anglois  mort 

(  *  )  Ce  fait  très-connu  eft  cité  dans  VHiJîoire  natu- 
relle des  Antilles, 
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à  rage  de  153  ans  ( * ) ;  les  tranfa6"tions  phi- 
lofophlques  font  mention  de  deux  vieillards , 

dont  Tun  vécut  cent  quarante-quatre  &  l'autre 

cent  foixante-cinq  ans.  Drackemberg ,  qu'on 
nommoit  le  vieillard  du  Nord,  vient  de  mourir 

dans  le  Jutland  ,  âgé  de  plus  de  cent  cinquante 

ans.  On  voit  à  Bruxelles ,  dans  la  bibliothèque 

du  prince  Charles ,  les  portraits  &  l'hiftoire  de 

trois  hommes ,  dont  l'un  vécut  cent  foixante- 

neuf  ans ,  l'autre  cent  foixante  &  douze  &:  le 

dernier  cent  quatre-vingt-cinq  (**  ).  Enfin ,  un 

Lorrain,  s'il  en  faut  croire  fon  épitaphe,'a 

vécu  deux  cents  ans  ("j")- 

(  *  )  Anat.  Thomx  Pjrri  ad  fin.  lib.  I.  Bett.  de 
ortii  &  nat,  fang.  abjiinclum. 

(**)  Le  premier  fe  nommoit  Henry  Jankins ,  &  étoit 

Anglois;les  deux  autres,  qu'on  appelloit  Jean  Rovin 
&  Pierre  Zorten ,  étoient  nés  dans  le  Bannat  de  Temef- 

War;  Rovin  avoir  une  femme  qui  vécut  cent  foixante- 
quatre  ans  ,  Se  avec  laquelle  il  refta  marié  environ  un 
fîecle  &  demi. 

(  t  )  Voici  Ion  ëpiraphe  : 

Cy  gyft  qui  de  chenu  ,  &  très-vieux  édenté  , 
Renouvella  (es  dents  ̂   Ton  poil  Se  fa  fanté  ; 

L'Homme 

SF.UI.. 
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Mais  je  m'arrête-,  je  ne  veux  point,  en  rdf-" Partie  IT 

'femblant  des  faits  extraordinaires,  fiatter  la 
crédulité  des  hommes  qui  voudroient  ne  ja- 

mais mourir ,  pour  ne  jamais  cefTer  d'être 
inutiles  au  monde  ;  laifTons  dans  leur  fange 

l'adulateur  &  Thomme  foible  qui  a  befoin  d'être 
adulé,  ̂   continuons  de  faire  des  profélytes  à 
la  raifon  &  à  la  nature. 

Et  puis  ayant  vécu  deux  fiecles  fons  fouci , 

Rendit  fon  ame  à  Dieu  :  fon  corps  repofe  ici. 

Traité  hijlor.  des  plantes  de  la  Lorraine  ,  tome  II 3 
DifTertation  fur  VEllébore  noir ,  page  79. 

*^^^>''^D<0 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XI. 

Du   Suicide  (*), 

X-îi'hommè  après  avoir  fait  fubir  à  fon  corps   w»—.iiianjiL.iia 

toutes  les  efpeces   de   dégradations   que  fon  L'Homme ^  &  ^  SEUL. 

efprit  pervers  a  pu  imaginer,  termine  quel- 

quefois fa  carrière  malheurcufe  parle  fuicide; 

c'efl:  un  enfant  robufle  qui  change  au  gré  de 
fon  caprice  Tarchiteéture  de  fa  maifon,  &  qui 

«'y  \^oyant  toujours  mal  logé  finit  par  Tabattre. 
La  queftion  que  f  examine  efl:  une  des  clefs 

de  la  morale  ;  Socrate  du  moins ,  étant  dans 

les  chaînes ,  la  regardoit  fous  ce  point  de  vue , 

^  le  jugement  de  Socrate  ,  martyr  de  la 

vertu,  vaut  bien  rindifférence  de  TAnglo- 

mane  qui  fe  juge,  en  fe  traitant  comme  urt 

être  inutile  au  monde. 

(*)  Ce  chapitre  n'efl  que  l'extrait  d'un  plus  grand 
ouvrage  qu'il  feroit  utile  de  publier ,  puifque  la  conta- 

gion de  l'Anglomanie  commence  à  infefter  mes  conci- 
toyens. 

Tome  F.  B  b 
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^— *-— ^  Une  autre  circonftance  ajoute  encore  à  Vinr 

teret  que  peut  taire  naître  cet  examen  :  la 

gaieté  de  notre  nation  n'a  pu  la  mettre  à  Tabri 

d'une  contagion ,  amenée  par  les  fophifmes  de 

quelques  beaux  génies ,  &  par  l'exemple  de 
quelques  grands  hommes  ;  en  1769,  dans  la 

ville  de  Paris ,  cent  quarante-fept  citoyens  fe 

font  donné  la  mort  :  voyons  dans  le  fîlence  des 

préjugés ,  s'ils  font  des  héros  ou  des  infenfés  ; 
8e  fi  leurs  veuves  doivent  pleurer  fur  leurs 

cendres,  ou  imiter  Lucrèce,  Eponine  &  les 

Indiennes  du  Malabar. 

'^^^♦Cc***O^Cc^ 
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»!!■■■  ■  ■  ■    I  II     — ■■^M  II       I       .1        ,1    ,  ■— ^— ■  1^»       ■      «■               tm  m^ttatmm^B^mi^^m 

ARTICLE    PREMIER. 

Histoire  des  fameux  Suicides. 

JL4E  premier  fuicide  célèbre  que  je  rencontre 

dans  Thifloire  eft  celui  de  Séfoftris  ;  ce  conque-  L'Homme 
^  SEUL. 

rant,  qui  avoit  voulu  en  ravageant  la  terre 

mériter  fon  apothéofe ,  devint  aveufrle  ;  & 

défefpéré ,  fans  doute ,  de  ne  pouvoir  plus 

contempler  à  fon  gré  les  torrens  de  fang  hu- 

main ,  que  fa  frénéfie  pour  la  gloire  lui  avoit 

fait  répandre,  il  fe  tua  (  *).  —  Des  hiftoriens 

ont  eu  la  bafTefTe  de  louer  également  fa  vie  & 

fa  mort  :  c'eft  infulter  d'un  côté  le  genre  hu- 

main &  de  l'autre  la  nature. 

Dans  des  états  foumis  ati  pouvoir  abfolu , 

le  fuicide  eu  rare  :  les  tyrans  &  les  efclaves  ne 

fe  tuent  guère;  il  n'en  efl  pas  de  même  des 

républiques  ;  c'efl:  -  là  que  l'efpérance  d'être 

anéanti  ou  d'être  mieux,  engage  un  homme 

qui  fouffre  à  fe  décharger  du  fardeau  de  l'exif- 

(  *  )  Diod,  Sic,  lih.  L Bb  î; 
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tence  ;  c'eft-là  que  le  fanatifme  de  la  liberté 
Partie  IL        ,  •  \  r    r    a    ■      x   • porte  un  citoyen  à  le  loultraire  a  jamais  au 

pouvoir  des  tyrans  ",  c'eft-là  qu'un  regard  de 
la  patrie  expirante,  confole  le  héros  qui  fe 

dévoue  pour  elle ,  de  la  perte  du  plus  grand 

bien  qu'il  ait  reçu  de  la  nature. 
Tout  le  monde  connoît  ce  que  firent  Codais 

&  Cuitius  pour  le  pays  qui  les  vit  naître  ;  & 

quelque  peu  fondé  que  fut  leur  dévouement , 

la  cendre  de  ces  fameux  patriotes  fera  toujours 

refpeiî^iable  au  philofophe  même  qui  les  dé- 
favoue. 

Ce  fut  rarement  le  patriotifme  qui  anoblit 

le  fuicide  ;  il  y  avoit  daiis  la  Grèce  un  fameux 

rocher  de  Leucade ,  d'où  fe  précipitoient  dans 
la  mer  ceux  qui  vouloient  fe  guérir  des  fureurs 

de  l'amour:  il  efi:  vrai  que  pour  modérer  la 

chute  ,  ils  s'attachoient  des  ailes  d'oifeaux  ,  ou 

même  des  aigles  vivantes  ;  mais  fi  ces  pré- 

cautions fauverent  quelques  hommes  ,  toutes 

les  femmes  qui  voulurent  tenter  cet  étrange 

remède  y  périrent  ;  ces  malhemeufes  vidimes 
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d'un  préjugé  de  phyfique  ,  avant  de  monter 
1  •       .  .  r      n       1    n  \      L'Homme 

au  rocher  ,  juroient  toujours  lur  1  autel  cl  A-      55:^^^ 

pollon  de  s'élancer  avec  courage  dans  le  fein 
de  11  mer.  Un  Spartiate  qui  avoit  la  fureur 

du  fuicide ,  monta  un  jour  au  promontoire  de 

I.eucade ,  8e  mefurant  des  yeux  la  profondeur 

de  l'aby me ,  retourna  fur  (es  pas  :  J' ignorais , 

dit-il  ,  ̂ ue  mon  vœu  aurait  befoin  d'un  autre 

plus  fort ,  pour  m'engager  à  me  précipiter. 

—  Tant  l'inftinfl  de  la  nature ,  qui  veille  à 

k  confervation  des  êtres  ,  l'emporte  fur  Taf- 

cendant  d'une  mode  meurtrière,  fur  les  oracles 

de-  Pythies  &  fur  les  fophifmes  des  prétendus 

philo fophes  ! 

Lucrèce,  à  Rome,  fe  poignarda,  non  pour 

fe  dérober    à  Tincontinence  de  Sextus ,  mais 

pour   fe    punir   de  l'avoir  partagée.   Lucrèce 

n'eft  point  mon  héroïne  :  d'abord  un  homme 

feul  avec  une  femme  ne  la  viole  pas  ;  ainfi  je 

me  ferois  défendue  8:  n'aurois  tué  perfonne  : 
la  menace  de  tuer  un  efclave  dans  mon  lit , 

ne  m'auroit  pas  alarmée;  tôt  ou  tard  lecii  de Rb   iij 
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■    ■    la  vérité  fe  feroit  fait  entendre  ,  &   Rome 

Partie  H.  ̂^j-qJ^   j^g^    ç^^^q  \^  cendre  d'une  Romaine 

&  la  vie  d'un  fils  de  Tarquin  :  de  plus ,  quand 

même  TadrefTe  d'un  fcclérat  auroit  à  jamais 

fafciné  les  yeux  de  mes  concitoyens ,  n'avois- 
Je  pas  pour  barrière  entre  lui  &  moi,  Dieu 

ik  l'immortalité  ?  Enfin ,  Ci  la  pudeur  outragée 
avoit  befoin  de  quelque  vi6lime,  il  falloit  la 

chercher  dans  Taudace  qui  triomphe  ,  8c  non 

dans  la  foiblefTc  qui  a  fiiccomhé  ;  il  falloit  poi- 

gnarder Scxtus ,  ̂'  non  commettre  un  Imcide, 

Rcnclons  jufîice  aux  Romains  ;  ils  ne  com- 

menccreiit  a  le  tuer  que  lorfque  les  Céfars  les 

firent  efclavcs  :  les  vieux  fénateurs  qui  refle- 

rent  dans  Rome  quand  Brennus  vint  afîiéger 

le  capitole  ,  tendirent  la  gorge  à  Tépée  des 

Gaulois  ,  &  ne  fe  fii-ent  point  ouvrir  les 

veines  :  les  généraïuc  que  vainquit  Annibal 

recrutèrent  leurs  armées ,  8^  ne  fe  poignardè- 

rent pas;  Régulus  mit  plus  de  grandeur  d'ame 

ii  périr  dans  un  tonneau  hériffé  de  pointes  de 

fer ,  cju'à  fe  foullraire  ,  en   s'empoifonnant  > 
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à  la  pitié  cruelle  de  Rome  &  à  la  tyrannie  de 
^      .  L'Homme 
Carthage.  ^seul. 

Mais  quand  la  patrie  ne  fut  plus  qu'un  vain 
mot  confiné  dans  les  écrits  des  philofophes , 

quand  la  loi  fut  réduite  à  fe  taire  devant 

Fépée  des  Céfars ,  les  Romains  nés  pour  la 

liberté  ,  à  l'approche  de  leurs  tyrans  fe  firent 
de  la  mort  une  barrière  ;  Brutus ,  Calîius  , 

Caton  fe  percèrent  de  leur  épée  ,  À:  bientôt  la 

terre  abandonnée  par  fes  liéros  ,  devint  le 

patrimoine  d'un  defpote. 

Ce  fanatifme  de  l'amour  de  la  patrie  fe  j)ei- 

pétua  fous  les  empereurs  :  tous  les  citoyens 

qui  ne  vouloient  point  quitter  la  vie  par  l'or- 

dre d'un  maître  ,  fe  faifoient  ouvrir  les  vp\- 
nes  :  Cocceius  Nerva ,  riche ,  accrédité  à  la 

cour ,  fe  tua  par  l'unique  raifon  que  la  Rome 

des  Céfars  n'étoit  pas  celle  des  Scipion  &  des 
Emile  ;  Aruntius  en  fit  de  même  pour  i^e  point 

voir  des  défaflres  qu'il  ne  pouvoit  prévenir  (*). a»— ^1^— M^^^^^—    ■—■■    I.        ■■■!     ■■■■■!  I  111    ■■■■I     ■—■■1         »■        I  11  ■ 

(  *  )  Le  texte  de  Tacire  cft  bien  plus  énergique:  Utfu- 
geret  funul  acla  &  injlanîia.  Annal.  Ilb.  VI ,  cap.  4'1» 

Rb  i" 
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:?  Granius  8^  Statius ,  k  qui  Néron  avoit  fait  grac^ 

*  de  la  vie,  fe  poignardèrent  (*)  pour  fauver  leur 

mémoire  de  l'opprobre  d'avoir  été  pardonnes 

par  l'af^^affin  d'Agrippine  &  de  Britannicus. 
Les  femmes  même  furent  atteintes  de  cette 

généreuse  cpid;iimie  :  perfonne  n'ignore  le  mot 

d'Arrie  A  Peius  après  s'être  poignardée  :  Tiens^ 
mon  ami  ,  cela  ne  fait  point  de  mal.  Mot  le 

])liis  fuMime  qui  ait  encore  été  prononcé  par 

un  ôtrc  bnrç  rie  |a  nature. 

Des  h.ommes  même  efréminésarpirerent  dans 

Rome  d^fT^ra^c-e  à  la  gloire  du  fuicide  :  Othon 

&  ie  voluptueux  Pétrone  moururent  a\'ec  le 

courage  dr^  Caton,  fans  avoir  vécu  comme  lui. 

Au  relie  ,  ce  délire  du  patrioiifme  s'el^ 

r?n contré  chf?z  d'autres  nations  que  chez  les 

Romains  ;  les  Ambrons ,  peuples  delà  Gaule, 

aT-nnt  été  défaits  par  Marins,  leurs  femmes 

'  cplorées  ,  demandèrent  à  ce  général  qu'on 

refpeéiat  leur  honneur ,  qu'on  leur  apurât  la 

liberté  &  qu'on  Les  employât  au  icrvice  des 

(  *  )  Taci:.  Annal.  Lib.  KV  ̂ fubfine. 
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veftales  :   fur  le  refus  de   Marlus  ,    elles  fe 

v  \     1  1  N  ■     L'Homme pendirent  toutes   à   des   arbres  ,  après   avoir      s^ul, 

maffacré  leurs  enfans  de  leurs  propres 

mains  (*).  —  Certainement  ces  Lucreces  de 

la  Gaule  valoient  bien  celle  de  Rome ,  quoi- 

qu'elles n'aient  point  eu  fes  hiiloriens. 

Il  y  a  eu  dans  la  Lycie  une  ville  de  Xanthe, 

célèbre  pour  n'avoir  jamais  dégénéré  de  fes 
principes  hardis  fur  le  fuicide;  fes  habitans 

dans  l'efpace  de  mille  ans ,  fe  brûlèrent  trois 
fois  avec  leur  ville  ,  pour  ne  point  fubir  le 

joug  des  conquérans  ;  ils  trompèrent  ainiî 

l'efpoir  ambitieux  d'abord  d'Harpac^e  ,  lieu- 

tenant de  Cyrus ,  enfuite  d'Alexandre  le 

Grand,  &  enfin  de  celui  des  Brutus  qui  afTaf- 

fina  Céfar.  Le  dernier ,  inftruit  du  défefpoir 

des  afîiégés ,  promit  une  récompenfe  à  tout 

foldat  qui  fauveroit  un  Xanthien  ;  mais  on  ne 

fauva  que  cent  cinquante  femmes ,  qui  mau- 

quoient  d'époux  pour  les  égorger  (**  ). 

(*)  Plutarch.  in  vitâMarii,  Si  OioC  lib.VI  ,cap.XVI. 

(  **  )  Appian.  lib.  IV. 
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■  Ces  traits  héroïques  de  férocité  fe  retrou- 
i^AKTIE  II,  ^  j  -Il       T     J-  jr'> vent  encore  dans  une  ville  Indienne  aliiegee 

par  Alexandre  (  *  ) ,  &  dans  Aby  de  conquife 

par  le  dernier  Philippe  de  Macédoine  (**)  : 

le  héros  fe  conduifit  comme  Brutus  ;  pour 

Phili])pe,  il  fe  joua  du  défefpoir  de  fes  vic- 

times ,  &  voyant  la  précipitation  avec  laquelle 

les  Abydéens  cherchoient  à  fe  dérober  à  l'ef- 

clavage,  il  fit  retirer  fon  armée  8i  accorda 

trois  jours  aux  vaincus  pour  fe  tuer  à  leur  aife  : 

ce  délai  étoit  trop  long,  car  dès  le  lendemain 

il  n'y  a  voit  pas  dans  Aby  de  un  feul  habitant. 
La  contagion  du  fuicide  a  fait  le  tour  du 

globe  :  Pline  rapporte  d'une  nation  hyper- 

boréenne  ,  que  fes  vieillards  n'ayant  plus  de 
jouifTances  à  efpérer,  fe  précipitent  du  haut 

d'un  rocher  dans  TOcéan  ,  &  terminent  ainfî 
leur  carrière  (f). 

La  mon  des  vieux  Ethyopiens  a  été  pen- 

(  *  )  Diod.  de  Sicile  ,  lib.  XVII ,  c?p.  XVIII. 
(  **  )  Tite-Live ,  lib.  XXXI ,  cap.  XVII  &  XVIIU 
(  t  )  Plin.  Hifl,  natur.  lib.  IV^  cap.  XII. 
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dant  quelque  tems  encore  plus  douloureufe; 

car  ils  fe  faifoient  attacher  à  la  queue  d'un      c£^l.* 

taureau   indompté  (^)  :  ainfi  c'étoit  de  gaieté 

de  cœur  qu'ils  terminolent  leur  vie  par  l'affreux 

fupplice  d'Hypolite. 

Ce  n'étoit  pas  ,  fans  doute  ,  l'ennui  de  la 

vie  qui  engagcoit  d'un  autre  côté  les  veuves 

des  Hérules  (^*)  &  des  Indiens  de  la  côte  de 

Malabar  (-j*) ,  à  fe  tuer  fur  le  tombeau  de  Icur^ 

époux  :  c'étoit  la  tyrannie  de  la  mode,  le 
fanatifme  que  leur  infpiroient  leurs  prêtres ,  8: 

les  conféquences  abfurdes  qu'elles  tiroient  du 
dogme  de  la  métempficofe. 

Chez  nous  le  féroce  point  d'honneur  con- 

duit au  duel  ;  dans  le  Japon  c'eft  au  fuicide: 

à  cette  extrémité  de  l'Afie ,  un  guerrier  ou- 

tragé par  un  autre ,  s'ouvre  le  ventre  devant 

(  *  )  Heliod.  Mthyop,  lib.  IX. 
(**)  Les  Femmes  chez  ces  guerriers  étoient  obligées 

à  ce  fuicide  Tous  peine  d'infamie.  Procop.  de  Bdl,  Goiic. 
lib.  IL 

(t)  /^oye?  Tavernier ,  Voyages  aux  Indes  ̂   r.  lî, 
îiv.  III.  Lettres  de  Bernier ,  Voyages  de  Chardin ,  tkc. 
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fon  ennemi,  &  lui  dit  :  Fais-en  autant  fi  ta 

'  as  du  cœur.  L'agrefTeur  fe  tue  alors  à  fon  tour, 
ou  il  ei\  déshonoré. 

Ce  n'eft  qu'à  notre  rage  pour  les  conquttes 

qu'il  faut  attribuer  celle  des  nègres  &  des 

Américains  pour  le  fuicide  :  les  premiers  fau- 

vages  que  Colomb  ramena  en  Efpagne ,  ten- 

tèrent tous  pendant  le  trajet  de  s'ôter  la  vie  ; 

&  voyant  qu'on  les  enchaînoit  pour  les  con- 
ferver ,  ils  entrèrent  dans  une  fréncfie  qui  dura 

jufqu'à  leur  mort  (*).  Pour  les  nègres ,  on 

fait  qu'encore  aujourd'hui  quand  ils  ne  peuvent 

ni  fe  noyer  ni  s'empoifonncr  dans  les  vaiffeaux 

deftinés  pour  la  traite ,  ils  ont  l'art  de  faire 

fervir  leur  langue  à  les  étouffer  :  ces  malheu- 

reux ,  dans  les  enfers  même  dont  on  les 

menace ,  fe  flattent  d'être  encore  mieux ,  que 
fous  un  ciel  où  ils  refpircnt  avec  leurs  tyrans. 

Il  étoit  tout  fimple  peut-être  que  ces  dépré- 

dateurs de  l'Afrique  &  du  Nouveau-Monde  fe 

fîffent  iuflice ,  ̂  qu'ils  vengeafTent  eux-mê-nes 

(  *  )  Dapper ,  K{/î.  van*  Amer,  édit,  in-tol.  page  41» 
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leurs  vidlines  :  en  effet ,  le  fuicide  depuis  deux 

fiecles  eft  devenu  une  de  nos  maladies  épidé- 

ipiques  ;  l'Angleterre  fur-tout  en  paroît  le 

foyer ,  &  c'eft  du  fein  de  cette  isle  que  s'échap- 

pent des  germes  pefiilentiels  qui  vont  empoi- 

fonner  l'Europe, 

Nous  avons  en  Europe  des  inftitutions  reli- 

gieufes  qui  tendent  au  fuicide  :  telles  font  la 

plupart  des  règles  des  moines  ;  les  hommes 

fans  génie  &  fans  vertu  qui  les  ont  fondées  ̂  

leur  ont  dit  que  les  pafîions  n'étoient  bonnes 

qu'à  détruire  ,  &  par-là  ils  ont  ouvert  la  porte 

à  l'homicide  volontaire  :  le  jeune  enthouliafle 

qui  fenioit  fes  organes  fe  révolter  contre  la 

tyrannie  de  ces  illuminés  ,  oppofa  alors  à 

l'inllinft  facré  de  la  nature  les  aullérités  ef- 

frayantes de  la  pénitence ,  8c  il  abrégea  fa  vie 

pour  acheter  le  ftérile  honneur  d't-tre  infcrit 

dans  le  martyrologe  ;  il  eu  vrai  que  le  céno- 

bifme  ne  frappe  fes  vi^limes  que  lentement  ; 

mais  qu'importe  au  fond  qu'on  fe  tue  en  jeû- 

nant ou  en  avalant  du  poifon ,  dans  un  infcant 

L'Homme 

SEUL. 
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de  délire ,  ou  par  un  fy fteme  de  fanatifme  prô- 
Partie  II 

*  longé  plufieurs  années ,  avec  le  poignard  de 
Caton ,  ou  le  cilice  des  Pacômes  8e  des  Sty- 
lites  ? 

Il  ne  faut  à  TAnglois  pourfe  tuer  que  d'avoir 

le  fpléen ,  de  s'enfoncer  dans  le  chaos  de  la 

métaphyfique ,  ou  d'entendre  dire  du  mal  de 
fa  patrie  dans  les  gazettes, 

li'ennui  fcul  fuffit  un  jour  à  un  parent  du 

fameux  comte  de  Peter borough ,  pour  fe  porter 

au  fuicide  :  cet  homme ,  jeune,  bien  fait ,  d'un 
fang  illuflre  &  adoré  de  fes  maîtrefTes ,  fe  tira 

un  coup  de  piftolet,  parce  que,  difoit-il, 

fon  ame  étoit  laiTe  de  fon  corps ,  &  que  quand 

on  efl:  mécontent  de  fa  maifon  ,  il  faut  l'aban- 

donner (*). 

C'efl:  avec  le  même  fang-froid  que  de  nos 

jours  milord  Scarhorough  s'eft  affranchi  de  la 

vie  :  obfédé  par  une  maîtrefTe  qu'il   aimoit , 

(  *  )  C'eft  à  Voltaire  à  qui  nous  devons  cette  anecdote 
&  celle  du  lord  Scarborough.  —  Voyez  Queflions  fiif 

^Encyclop,  tome  III ,  art.  Caton, 



L'Homme 
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Mais  à  qui  11   n'avolt   rien   promis  ,    &   par 

une  femme  qu'il  n'aimoit  pas  ,  mais  à  qui  il      sj.ui.. 

avoit   juré  de  s'unir  ,   il   {h  tua  pour    fortlr 
d'embarras. 

Rien  n'égale  peut-être  la  froide  démence 
de  Creech  ,  qui  en  commentant  Lucrèce 

écrivit  fur  fon  manufcrit  :  NB.  //  faudra 

bien  que  je  me  pende  ,  quand  'f  aurai  fini 
mon  commentaire  ;  Sz  qui ,  pour  ne  jias  faire 

une  note  inutile  à  fon  livre ,  fe  pendit  en  effet. 

En  1734,  un  Suédois,  nommé  Robeck, 

fils  du  premier  conful  de  Calmar ,  donna  à 

l'Europe  l'exemple  du  fuicide  le  plus  réfléchi 

que  nous  ait  tranfmis  l'hlftoire  :  il  fe  donna  la 

peine  de  compofer  en  un  volume  in-4^,  une 

apologie  de  la  mort  volontaire  ;  8*:  quand  fon 

livre  fut  achevé  il  acheta  une  barque  légère  ,  y 

entra  feul  &  la  laifTa  flotter  au  gré  des  vents  c^ 

des  flots  ;  le  lendemain  on  trouva  fon  cadavre 

fur  le  rivage. 

Ma  plume  craint  de  s'arrêter  [fur  les  fcenes 

ée  ce  genre ,  dont  depuis  un  fiecle  la  France  a 
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été  témoin  :  ainfi  je  ne  parlerai  point  du  fulclde 

.  jç^  ̂ ^^^^  derniers  princes  des  maifons  de  Cour- 

tenai  8>:  de  Lorraine-Harcourt  :  je  ne  flétrirai 

point  la  mémoire  de  cette  foule  de  citoyens 

de  tout  âge ,  de  tout  rang  ̂   de  tout  fexe,  qui 

depuis  dix  ans  ont  trompé  Tefpoir  de  leur 

patrie  ;  mais  Thiftoire  tragique  des  deux  amans 

qui  fe  font  tués  à  Lyon,  en  1770,  mérite  par 

fa  fingularité  de  trouver  place  dans  ces  mémoires 

fur  les  erreurs  de  refprit  humain. 

Un  Italien,  nommé  Faldoni,  jeune  homme 

d'une fi:;ure  charmante,  8c connu  par  fon  efprit 

&  par  fa  probité ,  étoit  fur  le  point  d'époufer  fa 

maltreile ,  lorfqu'une  blefïure  qu'il  fe  fît  à  la 

grande  artère ,  lui  donna  un  anévrifme ,  jugé 

mortel  par  les  médecins  :  le  père  de  Thérefe , 

(  ceû  le  nom  de  l'amante  )  inflruit  de  cet  acci-* 

dent,  refusa  de  marier  fa  fille,  pour  ne  point 

la  rendre  veuve  le  jour  où  elle  deviendroit 

mcre;  mais  l'amour  dans  des  âmes  neuves 

encore,  s'indigne  de  toute  barrière,  &  le  couple 

pcrfécuté  réfolut  de    s'unir.   Il  y  avoit  une 

chapelle 
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cîiapclle  dans  la  campagne  où  les  deux  amans  '_  _'■■'  'j 

s'étoient  retirés  ;  elle  fut  parée  avec  goût,  slul^^ 
comme  les  beautés  de  la  Grèce  auroient  paré 

le  fanâiuaire  du  temple  de  Gnide.  Thérefe  s'y 
rendit  avec  Faldoni,  dans  un  déshabillé  plein 

de  fraîcheur  &  de  grâces;  ils  fe  mettent  à  ge- 

noux devant  l'autel ,  fe  ferrant  d'une  main , 

&  de  l'autre  touchant  les  détentes  de  deux 

piftolets ,  attachés  à  leurs  habits  avec  des  rubans 

couleur  de  rofe  ;  au  fignal  donné  les  coups 

partent ,  les  deux  amans  tombent  en  s'embraf- 

fant,  &  leurs  âmes  confondues  vont  dépofer 

loin  des  limites  de  la  vie,  contre  la  tyrannie 

des  hommes, 

'^^^^C^'-O^C^ 

Tome  V.  Ce 
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ARTICLE    IL 

Considérations   sur  ces  faîts. 

^I  la  queflion  que  j'examine  efl  encore  un 
Partie  II.  jiroblême  aux  yeux  mcme  des  philofophes, 

il  faut  l'attribuer  à  la  ftérilité  de  notre  langire, 
qui  nous  oblige  à  confondre  fous  le  nom  odieux 

de  fuicide  toute  adion  c[ui  tend  à  abréger  la 

carrière  de  notre  exiftence, 

De-là  les  décidons  téméraires ,  foit  des  doc- 

teurs ,  foit  des  fopbifle9  ;  les  hommes  pufilla- 

nimes  en  ont  conclu  qu'un  héros  tel  que  Codrus 
devolt  être  traîné  fur  la  claye  ;  &  les  enthou- 

iiaftes  de  notre  liberté  ont  fait  l'apolooie  de 
tous  les  attentats  contre  fa  vie. 

Cependant  il  y  a  peut-être  ,  quant  à  la  mo-- 

ralité ,  autant  de  différence  entre  Caton  qui  fe 

poignarde  pour  ne  point  furvivre  à  fa  patrie  y 

&  TAnglois  qui  fe  pend ,  parce  qu'il  a  le  fpléen^ 

qu'entre  le  brigand  qui  poignarde  les  hommes 
pour  les  voler ,  &  le  bourreau  qui  les  tue  pour 

faire  exécuter  la  loi* 
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Si  al:)réger  fes  jours  étoit  toujours  un  crime. 

il  faudroit  donc  flétrir  la  mémoire  del.éonidas  ̂ ''sIul.^^ 
&  des  trois  cents  Spartiates ,  qui  pour  fauv^er 

la  Grèce  allèrent  fe  faire  tuer  aux  Thermopyles. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ces  guerriers  célè- 

bres ,  joignant  l'idée  de  vaincre  à  celle  de  mou- 

rir ,  échappoient  par  cette  efpérance  m<^me  à 

l'opprobre  du  fuicide« 

D'abord  tous  les  monumens  de  l'antiquité 
atteflent  que  les  Spartiates  en  marchant  aux 

Thermopyles  ne  fongerent  qu'à  taire  de  leurs 
corps  une  barrière ,  pour  empêcher  le  torrent 

des  Perfes  de  fe  déborder  fin-  la  Grèce ,  avant 

qu'elle  fut  en  état  de  fe  défendre. 

De  plus ,  quand  nous  donnerions  aux  com- 

pagnons de  Léonidas  nos  âmes  pufillanimes, 

au  fond  ils  n'en  feroient  pas  moins  convaincus 

du  fuicide;  dans  le  calcul  des  probabilités ,  il  y 

a  cent  millô  à  parier  contre  un  que  tfois  cents 

foldats  n'en  battront  pas  trois  millions  ;  & 

à  réduire  la  proportion  aux  termes  des 

certitudes   morales,   le   danger  eu   à  l'efpé- Ce   1} 
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i  rance  dans  le  rapport  de  Tinfîni  à  zéro  (*). 
PARTIt  II.       Ti  .,,  j, 

11  y  a  cent  mille  manières  d  attenter  contre 

fci-meme;  le  citoyen  qui  refte  volontairement 

dans  Liu'j  \  Ai^  pclirfcrce,  cd  à  cet  égard  dans 
la  clafe  des  Caton  &:  des  Ro]:)eck  :  fe  tuer  tout 

d'un  coup,  comme Séfoftris,eftaufond  la  même 
adion  que  fe  tuer  en  détail ,  comme  nos  anciens 

anachorètes  o.  4uci-jiieo  ceiiobites  du  Japon  ;  & 

il  y  a  des  occafions  où  c'eil  également  courir  à 

la  mort ,  d'affronter  une  batterie  de  canons  ^ 
ou  de  fe  livrer  entre  les  marns  des  médecins. 

Mais  d'eu  parce  qu'il  y  a  phyfiqitement  mille 

manières  d'a.brcger  fes  jours,  qu'il  y  a  de  rab-» 
furdité  à  ran^jer  toutes  les  avions  de  ce  £;enre 

dans  la  claife  des  crimes  ou  dans  celle  des  vertus. 

EtabliiTons  quelques  principes  qui  nous  fer- 

vent de  fil  d'Ariane  dans  le  labyrinthe  de» 
opinions  Inimaines  fur  le  fuicide. 

(  *  )  Je  fuppole  qu'une  batreiie  de  canons,  fur  cent 

mille  iûldats  tous  au  même  pofle  ,  en  air  rué ,  l'un  après 
l'auire,  quarre-vingr-dix-neuf  mille  neuf  cents  quarre- 
vingr-dix-neuf  ;  ie  demande  fi  en  prenant  la  pbce  du 

dernicrmortien'dugmenreraipasle  ncmbredes  fuicides: 
or,  en  me  jugeant  on  juge  Léonidas  &  fes  Spartiates, 
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ARTICLE     111. 

Principes, 

JLL  efi  de  toute  nécelîité  qu'il  y  ait  un  but  à  la 

vie  humaine  ;  &  puifque  la  nature  a  fait  des  I-' Homme SE.  UL'* 

loix  pour  naître ,  elle  en  a  fait  aufîi  pour  mourir. 

Tous  les  êtres,  par  la  raifon  qu'ils  exigent , 
ont  une  tendance  naturelle  à  fe  conferver; 

cette  pente  efl  une  des  plus  fortes  di^^ues  contre 

Je  torrent  du  mal  phylique  qui  eÛ  toujours  prêt 
à  inonder  la  terre. 

Puifque  Thomme  efl:  libre ,  il  doit  détermi- 

ner ies  avions  morales  par  les  mcmes  uns  qui 

déterminent  (es  aftions  naturelle?;. 

Si  ces  trois  théorèmes  font  à-  l'abri  de  l'at- 

teinte du  fcepticifme ,  établiiTons  que  l'homme 
en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  a  fait  un  pade 

tacite  avec  la  nature;  il  lui  a  dit  :  Tu  vas  em- 

ployer ton  énergie  à  conferver  l'être  que  tu  as 

organifé;  &  moi,  j'employerai  la  liberté  que 
je  tiens  de  toi ,  à  ne  jamais  détruire  ton  ouvrage.    , 

Ce  iij 
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Mais ,  malgré  Ténergie  de  la  nature  &  le 

Partie  II,  j^^^^  ̂ ^ç^^^  ̂ ^  ̂ ^  liberté  ,  un  être  imelligent 

qvii  \'it  avec  d'autres  êtres  intelligens ,  peut 
les  voir  travailler  à  al^réger  fa  carrière  ;  &  de 

ce  j}LTil  naît  la  nécefîité  d'un  autre  pa6le  avec 
la  fociétc. 

Uhornme  dit  donc  en  entrant  dans  la  fociété: 

puifque  clique  individu  eft  trop  foible  contre 

tous ,  faifonr>  rer\'ir  les  forets  de  tous  pour  pro^ 

téger  chaque  individu;  les  membres  du  corps 

qui  m'adopte  \  ont  s'ai"mer  poux-  me  conferver , 
Si  je  me  conferverai  pour  les  défendre. 

Il  n'y  a  aucune  occafion  où  la  vie  foit  un 

plus  grand  mal  que  la  mort,  &  l'exifîence  a 
pour  le  moins  autant  de  douceurs  pour  le  fage 

qui  fouffre ,  que  pour  le  fcélcrat  qui  profpere  ; 

c'eft  que  le  mal  moral  dépend  de  nous ,  &  que 

le  mal  phyfîque  n*eft  prefque  rien  pour  qui 

fait  l'apprécier. 
I/homme  ne  feroit  donc  autorifé  au  fuicide , 

que ,  fuppofé  que  la  nature  &  la  fociété  concou- 

rufTent  à  rompre  les  premiers  le  pade  fait  avec 
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lui  à  fa  naifTance;  mais  d'abord  il  feroit  ahfurde 

de  s'imaginer  que  la  nature  femblable  au  dieu      s£ul1 
du  mal,  ne  fît  des  loix  que  pour  les  enfreindic. 

Quant  à  la  fociété,  il  eft  impolîihle  qu'elle 

travaille  toute  entière  à  rendre  l'homme  mal- 

heureux ;  Il  cette  petite  partie  de  la  grande 

confédération  ,  que  je  nomme  ma  patrie , 

rompt  le  contrat  particulier  que  j'ai  fait  avec 

elle,  je  fuirai  une  terre  qui  dévore  fe^  ha])itan=;, 

mais  je  ne  me  tuerai  pas.  N'y  a-t-il  qu'une  feule 
contrée  fur  ce  globe  propre  à  fervir  de  patrie 

au  philofophe  ?  &  iî  mes  concitoyens  m'op- 

priment ,  ne  dnis-je  pas  mon  cxiftence  à  d'autres  . 

hommes  plus  digiies  de  me  protéger  ̂  

Un  des  grands  princi--e«:  cpii  doit  armer  la 

fociété  contre  le  fuicide ,  c'ell:  que  dès  que  la 

vie  n'efl  rien  à  un  homme ,  il  eu  le  ■  maure 

de  celle  des  autres  ;  ainii  il  n'y  a  qu'un  pas 

de  l'envie  de  mourir  au  crime  de  tuer. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  conlide:e 

le  fuicide  ,  on  peut  donc  le  définir  :  un  larcin 

fait  à  la  fociété  6c  un  attentat  contre  la  nature» 

Ce  iv  '    . 
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ARTICLE      IV. 

Corollaires» 

^   :'   j  E  commence  à  voir  clair   dans  cette  nuit 
Partie  IL  .        .  n-       j    /•  •  -j 

j.n-ofonde  qui  environne  la  queition  du  luicide  : 

il  ne  s'agit  que  d'appliquer  mes  principes  aux 

faits  que  j'ai  expofés  ;  on  verra  tout  d'un  coup 
fi  telle  mort  volontaire  doit  être  miie  dans  la 

clafTe  des  maladies  ,  dans  celle  des  foibleïïes 

ou  dans  celle  des  crimes  ;   &  on  ceiTera  de 

confondre  Décius  &  Faldoni  avec  Robeck  & 

un  Anglomanc, 

Oeû  un  des  beaux  problêmes  de  la  morale 

que  celui  qui  tend  à  examiner  fi  parmi  tous  les 

facrifices  que  la  fociété  exige  des  membres  qui 

la  compofent ,  elle  a  droit  de  demander  celui 

de  la  vie  (  ̂  ).  Sans  prononcer  en  ce  moment 

(  *  )  Ce  problème  ,  quand  j'en  ferai  au  Droit  des 

gens ,  fera  l'objet  d'un  des  chapitres  les  plus  importans 
de  1.-.  Philorophie  de  la  nature  ;  mais  dans  le  proiet  que 

j'ai  de  ne  dire  jamais  que  la  vérité ,  puis-je  efpérer  de  con- 

tinuer cet  ouvrage  feulement  jufqu'au  Droit  des  gens  ) 
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fur  le   droit ,  il  fuffit  d'obferver  que  perfonne 
n     1     r  •  r  1  1      L'Homme ne  comelte  le  fait  ;  preique  tous  les  peuples      gp  ul. 

fe  font  accordés  à  vouloir  que  dans  quelques 

circonflances  terribles  un  petit  nombre  de  cir 

toyens   s'immolât  pour  le  falut  de  tous  ;  & 

QQ?i  fur  la  bafe  de  ce  dévouement  qu'eft  fondé 
le  patriotiiiTie  des  républiques. 

Sous  ce  point  de  vue ,  la  Grèce  eut  raifon 

d'éternifer  dans  fes  fafles  &  dans  fes  monumens 

la  mort  volontaire  des  héros  Aqs>  Thermopyles. 

Si  Horatius  Coclès  eut  péri  à  la  chute  du 

pont ,  qu'il  défendoit  lui  feul  contre  une  armée 
entière,  fa  mort  me  paroîtroit  encore  fupérieure 

à  celle  de  Léonidas  ;  elle  feroit  à  mon  gré  le 

plus  fublime  des  fuicides. 

Cependant  le  facrifice  de  la  vie  ,  pour  ên-e 

avoué  des  philofophes ,  demande  à  être  fondé 

fur  le  péril  certain  de  la  patrie ,  8:  fur  une 

efpérance  légitime  d'en  être  le  libérateur. 
Un  oracle  affirme  ,  &  des  peuples  imbécilles 

croient  qu'un  général  qui  fe  fait  tuer  afTure  à 
fes  foldats  la  vidoire  :  de-là  Codrus  &  trois 
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Décius  fe  dévouent  :  de  pareils  fuicides  ont 

*  droit ,  {'c\ns  doute ,  à  la  reconnoilTance  de  Rome 

&  dWthenes  ;  mais  il  faudroit  les  jullifier  au 

ti'ibunal  de  la  nature. 

Le  fuicide  de  Curtius  me  paroît  encore 

plus  abfurde.  l.a  terre  s'entr'ouvre  dans  une 

place  de  Rome  :  une  Sybille  déclare  que  ce 

gouffre  ne  fe  refermera  que  lorfque  Rome  y 

jettera  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  ,  &  Curtius 

s'y  j:)récipite  ;  mais  qu'a  de  commun  le  péril 

d'une  nation  avec  quelques  toifes  de  terrein 

qui  s'entr'ouvrent  ?  comment  un  homme  qui 

fe  jette  dans  un  abyme  peut-il  le  refermer  ? 

&  un  héros  fe  détermine-t-il  fur  l'oracle  d'une 

Sybille  ? 

En  général ,  c'eft  l'intérêt  public  qui  doit 
conduire  aux  fuicides  ,  ou  qui  du  moins  les 

juftiiie.  ~  A  Dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à 

dégrader  la  cendre  de  ces  citoyens  magnanimes 

que  les  républiques  ont  mis  à  côté  de  leurs 

législateurs,  8i  dont  le  nom  ne  fe  prononce 

encore  par  les  hommes  libres  qu'avec  celui 
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de  la  patrie  dont  ils  ont  balancé  la  chute  ! 

mais  quel  bien  a  fait  Dcmofthene  en  s'em-  seul. 

poifoflnant  ?  Caton  en  fe  perçant  de  fon  épée, 

a-t-il  prévenu  le  fléau  des  profcriptions  ? 

pourquoi  les  derniers  des  Romains  s'ouvroiem- 

ils  les  veines  dès  qu'ils  voyoient  tomber  fur 

eux  les  regards  inqinets  de  la  tyrannie  ?  Rome 

expirante  dcmandoit  à  être  défendue  par  le 

génie  de  fes  héros ,  8^:  non  par  les  accès  de 

leur  vain  défefpoir. 

Quant  au  patriotifme  des  Xanthiens  &  des 

veuves  des  Ambrons ,  qui  confiée  à  fe  tuer 

par  la  crainte  que  l'ennemi  ne  nous  tue  ,  il 

eiï  dans  les  principes  des  Cannibales  plutôt 

que  dans  ceux  des  héros  des  Thermopyles.  — 

Je  ne  parle  point  ici  des  principes  des  phi- 

lo foph  es. 

Au  refle  ,  cette  forte  de  dévouement  dérive 

d'un  certain  code  de  la  guerre  que  j'examinerai 

dans  la  fuite  ',  &  où ,  pour  être  conféquent 

(  je  ne  dis  pas  pour  être  jufte  )  ,  il  faut  faire  à 

foi  8c  à  fon  ennemi  le  plus  grand  mal  poiTible. 
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S'il  n'y  a  que  le  faliit  de  la  fociété  qui  pidlTe 

'juliifier  le  fuicide,  que  penfer  de  l'Indienne 

qui   fe  brûle  fur  la  cendre  d'un  époux  que 

fouvent   elle  n'aime  pas  ,  pour    qu'on   parle 

d'elle  quand  elle  ne  fera  plus  ? 

Mais  je  fuppofe  que  la  veuve  de  Malabar , 

aimée  d'un  époux  qu  tlle  adore ,  le  perde  dans 

un  infiant  où  lui  feul  peur  lui  faire  chérir  l'exif- 

ience  ;  fi  dans  le  délire  de  l'amour  ̂   de  la  dou- 

leur ,  elle  rompt  les  nœuds  qui  l'enchaînoieni 
à  la  nature  &  à  la  fociété;  ii  ne  connoif^ant 

de  biens  réels  que  Dieu  &  le  coeur  qu'elle  a 
perdu,  elle  tente  de  les  aller  rejoindre,  loin 

d'un  globe  qui  déformais  neû  plus  pour  (^lle 

qu'une  vafte  folitude  ;  fi.  .  .  Je  ne  jufliile  point 

un  pareil  fuicide  ;  mais  mon  cœur  fenfible  s'in- 

digne de  mettre  l'héroïne  de  l'amour  à  côté  de 
Robeck  &  des  Anglomanes, 

Faldoni ,  tu  n'as  point,  par  ton  fuicide,  ou- 

tragé la  nature  qui  venoit  de  te  condamner  à 

mourir ,  ni  la  fociété ,  qui  n'avoit  plus  de  fer- 

vice  à  attendre  de  toi.  Je  ne  t'accufe  que  de 
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t'être  afiez  défié  de  ton  courage,  pour  n'avoir 
pas  voulu  iehayer  contre  les  atteintes  dune  ^tui,, 

mort  lente  8c  cruelle.  —  Mais  toi ,  généreufe 

Thérefe ,  dont  la  feniibilité  a  fait  la  faute  &  les 

malheurs ,  tu  t'es  rendue  coupable  fans  doute 

envers  le  ciel  &  la  terre*,  8:  ma  plume  incon- 

féquente  n'ira  pas  louer  ta  cendre,  d'une  adion 

dont  l'ai  fait  rouojir  celle  des  Caton  8^  des  Dé- 

mofihene;  cependant  combien  ton  erreur  même 

te  rend  refpeclabîe  aiLX  yeux  du  philofophe  , 

toi  qui  as  ofé  te  créer  un  caradlere,  lorfque 

tout  le  monde  fe  dépouilloit  du  lien  ;  toi  qui  as 

connu  une  vraie  paffion,  lorfque  ton  fexe  ne 

fe  livroit  qu'à  des  caprices  !  quelle  eft  donc 

l'ame  d'airain  qui  flétrira  le  nom  d'une  amante, 

dont  les  contemporains  d'Arrie  &:  d'Eponine 

auroient  fait  l'apothéofe  1  8:  quel  efl:  le  légifla- 
teur  qui  auroit  la  foibleffe  de  craindre ,  en  lui 

pardonnant ,  la  contagion  de  l'exemple  !  Il  n'y 
auroit  que  des  héros  fans  doute ,  dans  une  ville 

où  on  commettroit  fouvent  de  pareils  fuicides. 

Ce  qui  eft  une  erreiu:  dans  l'amante  de  ̂ Fal- 



414      D  I£     LA     PHILOSOPHIE 

doni ,  eu  un  attentat  dans  ces  Lacédémoniennes 

*  qui  fe  précipitoient  du  haut  du  promontoire  de 

I  jeucade  dans  la  mer ,  afin  de  fe  rendre  infen- 

fible  ;  Tamour  neû  point  un  crime ,  pour  s'y 

dérober  ou  ]30ur  s'en  punir. 

Malheur  aux  êtres  froids  fp.ii  n'ont  jamalii 
aimé  !  pour  les  âmes  ardentes  8^:  honnêtes , 

elles  favem  afTez  qu'un  infiant  de  plaiiir  vaut 

un  fiecle  de  tourmens  ;  de  telles  femmes  ren- 

dent un  amant  digne  d'elles  &  ne  fe  tuent  point 

pour  le  punir  d'avoir  été  ingrat. 
II  y  a  eu  des  fouverains ,  tels  que  Séfoftris , 

qui  fe  font  tués  de  •  dépit  de  ne  pouvoir  plus 

faire  de  mal  aux  hommes  :  d'autres  pour  fe 

dérober  à  une  confcience  déchirée  par  les' 

remords  ;  tous  ces  fcélérats  fe  font  jugés  dignes 

de  la  mort  :  ils  ont  porté  la  fentence  &  l'ont 
exécutée. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  les  brigands 

couronnés  ,  tels  que  Séfoftris,  les  vieillards 

des  contrées  hyperborcennes  :  ces  derniers 

pouvoient  être  utiles  à  la  fociété ,  finon  par 
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leurs  bras ,  du  moins  par  leur  expérience  :  ils 

avoient  auffi ,  quoi  qu'en  difent  les  fophifles,  s£j;l 
des  jouilTances  encore  à  efpérer  ;  par  exemj^lc, 

celle  d'oblip^er  leurs  femblables  *,  jouifTance 

fublime,  la  ieule  qui  n'épuife  point  nos  o''c;anes, 

la  feule  qui  rempliiTe  Tame,  lors  même  quelle 

n'habite  plus  que  des  ruines. 

Si  le  cœur  de  quelques  hommes  dut  être 

fermé  à  toutes  les  jouifTances,cefut  fans  doute 

celui  des  nègres  captifs  &  des  indi^^enes  du 

Nouveau-Monde  ;  auiîi  arrachés  à  leur  patrie , 

ou  tourmentés  fur  fes  ruines ,  pourfuivis  j^ar  les 

chiens  de  Nunnès ,  empoifonnés  par  Tair  pef- 

tilentiel  des  mines ,  &  condamnés  à  ne  refpirer 

que  pour  leurs  bourreaux,  ils  rompirent  le 

pa6le  fait  avec  la  nature  &  avec  la  fociété  : 

coupables  fans  doute  aux  yeux  du  philofophe  ; 

mai'^  qui  oferoit  leur  reprocher  leur  fuicide  ? 

Seroit-ce  la  poftérité  de  l'Européen  qui  a  fait 
leur  crime  &:  leurs  malheurs  ? 

On  a  voulu  jufHfler  l'An^lois  qui  fe  tue 
guand  il  eu  attaqué  de  la  confomption ,  fous 
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prétexte  que  le  fuicide-eii:  alors,  non  un  afte 

Partie    1.  j^^j.^}  ̂   j^^-^  l'erret  phyfique  d'une  maladie  ; 

c'efl:  un  parftdoxe  des  Lettres  Perfannes  ;  mais 

quelle  eil  en  morale  Tautorité  des  épigrammes? 

Le  fait  efl  que  la  confomption  ne  dérange  en 

rien  Tappareil  fibrillaire  du  cerveau;  queî'An- 

gloi"?  raifonne  bien  ou  mal  quand  il  projette 

de  le  pendre  ,  &  que  tout  homme  eu  libi-e 

dès  qu'il  rnifonne. 
Si  Ton  a  luivi  avec  attention  la  chaîne  de 

me<;  n-incipes  8c  de  mes  corollaires  ,  TAng^lo- 

mane  eÛ  déjà  jugé  ;  on  fent  afTez  que  l'infenfé 

qui  reno'-.ce  à  fon  exrflence  aufîi  aifémem 

qu'à  un  logement  qui  lui  déplaît ,  eÛ  un  infrac- 
teur  de  toutes  les  loix  divines  &:  humaines ,  & 

que  puifque  le  fouverain  n'a  point  de  pouvoir 
fur  fa  nerfonne ,  le  philofophe  a  droit  de  Pétrir 

fa  mémoire. 

Je  n'adopte  point  le  préjugé  \'ulgaire  que 
fhomme  ne  fe  tue  que  par  foiblefTe  ;  je  fens 

qu'il  y  a  une  forte  de  courage  à  fe  roidir 

contre  l'inûinél  le  plus  fort  que  nous  ayons reç« 
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r^çu  de  la  nature  :  en  général ,  le  fuicide  eft  ?*f 

usi  aAe  de  frénélie  ̂ ^  non  un  a(î:l:e  de  lâcheté.    '  slul»  " 

Mais  qu'on  me  nomme  parmi  les  Anglo- 

manes  une  feule  tête  forte  &  vlgoureufe  : 

l'homme  qtii  a  de  Ténergie  dans  les  orga^ies 

&  dans  Tentendement ,  ne  s'avife  point  dû 

rompre  une  chaîne  dont  le  tems  feul  ufe  les 

anneaux  ;  il  volt  toujours  au-delà  de  fes 

jouifTances  d'autres  jouifTances  ;  il  ]oue  fans 

enniii  fur  la  fcene  du  monde  ,  ̂̂   n'abandonne 

pas  fon  rôle  avant  que  la  nature  ait  baifTé  bi 

toile. 

Quels  font  ces  Anglomanes  qui  s'élancent 
ainfi  fans  remords  au-delà  des  barrières  delà  vie? 

Ce  font  pour  la  phipart  des  célibataires  qui 

ne  tiennent  que  par  un  fil  à  la  fociété ,  &  qui 

prennent  la  vie  en  haine  ,  parce  qu'ils  fe  font 
blafés  fur  toutes  fes  jouifTances. 

Ce  font  des  hommes  chargés  de  dettes  qui 

aiment  mieux  brûler  une  maifon  que  de  l'ar- 

ranger. 

Ce  font  des  parvenus  qui  ont  mis  le  bonheur 

Tome  y.  D  d 
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fuprème  à  être  riches ,  &  qui ,  ne  connoif^ant 
Partie  II.     ,         •     vr  j^         » i      •  .   ̂    t 

qu  une    jouilîance  ,  des    qu  ils  viennent  a  la 

perdre,  n'ont  plus  rien  qui  les  attache  à  la  \ne. 

Enfin  ,  ce  font  des  fophiftes  qui ,  à  force  de 

tourmenter  leur  raifon  à  chercher  de^  preuves 

au  dogme  de  ranéantifTement ,  ont  mérité  de 

perdre  rinrtin^l  de  la  nature  ,  la  fenfibilité  de 

l'ame  8:  les  remords. 

Cependant  tou<  les  propagateurs  du  fulcide 

n*ont  pas  été  de  vils  fophiftes  ;  jetons  donc  ur> 

coup-d'ocil  j)hl!ofophique  fur  leurs  apologies* 

-ïD^C^'-^J^Cx 
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ARTICLE     V. 

Des  apologies  du  suicide, 

%^'est  dans  cette  Grèce  où  Ton  fit  Tapothéofe 

d'Hercule  qui  fe  brûla  fur  le  mont  CEta  ,  qu'il  ̂'^,^,^-^~ 
faut  chercher  les  premières  apologies  du  fui- 

cide.  Zenon,  qui  le  croiroit  !  Zenon  ,  Tinili- 

tuteur  de  la  fe^le  philofophique ,  qui  a  le  plus 

mérité  du  genre  humain  par  fes  lumières  & 

par  fes  vertus ,  Zenon  ,  dis-je ,  décida  qu'il 
étoit  indiffèrent  au  fage  de  fe  donner  la  mort 

ou  de  la  recevoir  ;  &  conféquemment  à  cette 

théorie  audacieufe ,  s'étant  brifé  un  doigt,  pour 

éviter  une  opération  douloureufe ,  il  s'étrangla 

lui-même  .*  il  eft  vrai  qu*il  avoit  alors  quatre- 

vingt-dix-huit  ans  (*),  8c  il  n'efl  point  à 
craindre  que  le  fuicide  à  Cet  âge  devienne 

jamais  une  épidémie. 

Cette  idée  dangereufe  de  Zenon  dérivoit 

néceiTairement  d'une  grande  erreur  du   Ûoi- 

(  *  ])  Diog.  Laërt.  lib.  VII ,  in  vît.  Zenon. Dd  ij 
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cifme  ;  c'efl:  que  Tarathie  eft  la  perfedion  du 

Partie  IL  ̂ ^^^  j^^  philofophe  entraîné  par  Tefprk  de 

fyûeme  fe  crut  obligé  ,  malgré  fa  belle  ame, 

de  contredire  riniHnâ:  facré  de  la  natiue  ;  il 

aima  mieux  faire  foupconner  fon  cœur  que 

le  défordi-e  de  fa  plume ,  8»:  il  perdit  la  morale 

pour  conferver  la  logique. 

I  iCs  difciples  de  Zenon  (  8:  on  compte  une 

foule  de  grands  hommes  parrm  (es  difciples  ) 

ne  manquèrent  pas  de  fophifmes  pour  julhfîer 

ce  paradoxe  du  l^oïcifme.  ̂ îarcellinus,  fous. 

le  règne  de  Néron  y.  héfitoit  à  fe  donner  la 

mort  ;  Séneque  lui  fait  dire  par  un  philo- 

fophe (*):  Tu  balances  long-tems  pour 

peu  de  chofe  ;  ta  vie  n'efl  rien  ;  ne  la  par- 

tages-tu pas  avec  les  animaux  &  les  efclaves? 

il  nejî  pas  nécejfaire  ,  pour  [avoir  mourir  , 

d  être  fort  brave  &  fort  malheureux  ;  il  fuffit 

d'être  ennuyé, 

Marcellinus  pouvoit  répondre  à  {on  Stoïcien  : 

«  Mon    ami  ,  n'outrons    point   la    grandeur 

(*)  Senèc,  Epijîol,  77. 
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»  d'ame  ;  une  preuve  que  la  ̂^ie  a  pour  mol  ff 
1        •  î  n  1     /  1»  /*     L'Homme 

»  quelque  importance ,  c  en  que  malgré  1  af-      s^^l, 

»  ft  eufe  perfpeftive  qu'elle  préfente  à  ma  vieii- 

>♦  leiTe  ,  je  balance  encore  à  m'en  délivrer  *, 

»  cette  vie  eft  fans  doute  peu  de  chofe  pour 

»  l'être  qui  m'a  organifé  ;  mais  elle  eft  tout 
»  pour  moi  ,   &  quelques  fophifmes  ne  me 

»  dédommageront  pas  de  fa  perte. 

»  L'exiftence  que  tu  dédaignes  parce  qu'elle 

»  t'efl:  commune  avec  les  animaux,  m'ell:  bien 

»  précieufe  à  moi ,  j^arce  que  je  la  partage  avec 

»  Hercule  ,  Romulus  8e:  Jupiter. 

»  Quant  à  ces  efclaves  que  ton  orgueil  met 

»  de  niveau  avec  les  quadrupèdes ,  je  te  de- 

n  mande,  à  mon  tour,  s'il  y  a  efTentielle- 
»  ment  quelque  différence  entre  un  Romain 

>>  conquérant  &  un  Numide  conquis  ;  fi  un 

>>  Teuton  eu  une  bête  de  fomme,  parce  qu'il 
»  porte  fon  maître  en  litière  au  capitole  ,  & 

»  pourquoi  un  philofophe  tel  que  toi  a  des 

»  efclaves  ? 

»  Pour  l'ennui  il  ne  juftifie  pas  plus  l'homme Dd  iij 
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;"       "  "      »  qui  fe  tue ,  que  l'homme  qui  afTafîine  :  l'en-r 

ARTiE    .  ̂ ^  ̂ ^1  ç^  |ç  fupplice  d'une  imagination  oifive 
»  &  ra/Tafiée  de  jouifTances  :  il  vaut  mieux 

»  fe  guérir  de  l'ennui ,  que  faire  fervir  l'ennui 
»  à  juilifîer  le  fuicide.  » 

Montagne  qui  cite  quelquefois  de  mémoire , 

8c  qui  fe  piquoit  plus  d'avoir  du  jugement  que 

de  la  mémoire  ,  Montagne  dit  que  Pline  don- 
noit  à  un  Romain  le  droit  de  fe  tuer  dans  trois 

fortes  de  malacHes  (*),  qui  font  les  migraines 

violentes ,  le  dérangement  d'eflomac  &  la 

pierre  :  mais  l'ami  de  Tacite  avoit  trop  étudié 

la  nature  pour  pervertir  la  morale  :  ce  gî-and 
homme  fe  contente  de  dire  que  de  fon  tems 

on  fe  tuoit  d'ordinaire  dans  ces  trois  circonf- 

tances  (  **)  :  il  fait  l'hifloire  du  fuicide  &  non 
fon  apologie. 

(  *  )  Eîfais  de  Montagne  ,  petite  édition,  tome  III, 

page  ̂ o6. 
(  **  )  De  hoc  tamen  judicavere  avi  experimenîo  afper^ 

rimos  cruciatus  ejje  calculorum  à  Jîillicidio  veficot  ̂   pro' 
ximum  Jlomachi  :  tertium  eorum  qxiœ  in  capitc  dolccnt  » 

r.nn  oh  alios  fermé  mortç  confcitq.,  Hift.  nar.  Lib.  XXV, 

cup.  II  î. 
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Ce  que  Pline  n'a  pas  dit  fe  trouve  dans  l'in-  -   .'_. 

avsam 

trodudion  à  la  philofophie  Stoïcienne  de  Jufte  si\jl. 

Lipfe  :  ce  favant  du  feizieme  fiecle ,  qui  a  fait 

tant  de  livres  ik  commis  tant  d'apoftafies ,  })ré- 

tendoit  qu'il  y  avoit  douze  cas  où  le  fage 
devoit  fe  délivrer  du  fa-deau  de  la  vie  :  le> 

objets  de  ces  cas  font  la  patrie,  l'amitié,  les 
revers  de  fortune ,  des  douleurs  aiguts  ,  la 

mutilation  ,  une  maladie  incurable ,  fextrtme 

pauvreté,  l'état  de  crainte  continuelle,  la  décré- 

pitude de  l'âge ,  rignominie ,  l'impollibilité  de 

vivre  honnêtement  &  d'être  utile  à  la  fociété. 

On  voit  d'abord  par  la  confulion  de  ce 

dénombrement,  que  Jufle  Lipfe  décidoif  fins 

principe  une  des  plus  grandes  queilioiis  de  la 

morale.  Quel  rapport,  par  exemple,  y  a-t-il 

entre  le  dévouement  de  Léonidas  èi  le  defef- 

poir  d'un  malheureux  qui  fe  punit  de  ce  qu'on 

l'a  fait  eunuque  ? 

Ne  parlons  point  ici  de  la  patrie  &  de  l'ami- 
tié :  Sparte  a  pu  demander  le  facri£ce  de  leur 

fie  aux  héros  desThermopyles  :  l'enthouIlafiTi^ 

Dd  iv 



414    ̂ E    LA    Philosophie 

de  ramitié  a  pu  fubftituer  un  moment  la  tête 

*  de  Pylade  à  celle  d'Orel^e,  aux  autels  fan- 

glans  de  la  Tauride;  ce  n'eft  point  au  iang- 

froid  de  la  réflexion ,  à  juger  ces  élans  d'une 

ame  magnanime  ;  &  ii  de  tels  fuicldes  font  des 

crimes ,  j'avoue  que  de  pareils  crimes  font  au- 
delTus  de  mes  éloges. 

l,ci  jiauvreté  n'elt  rien  quand  on  a  des  bras 
pour  en  fortir,  ou  une  tête  philofophique  pour 

Tapprécier. 

lia  fortune  n'a  des  revers  que  pour  l'être  vil, 
qui,  fans  elle,  fe  croirolt  le  dernier  des  hommes. 

Il  eft  abfurdc  de  fe  tuer  parce  que  Ton  craint  : 

car  on  doit  encore  craindre  en  fe  tuant,  d'être 

puni  d'avoir  rompu  avec  Dieu  &  les  hommes  ; 

il  eu  bien  plus  iimple  de  fe  délivrer  de  fes  ter- 

reurs que  de  l'ex licence. 

La  décrépitude  auffi  ne  fauroit  jufl:i£er  le 

fuicide  ;  ou  le  vieillard  a  rai:'bnné  fon  attentat , 

&  alors  il  pouvoit  par  fa  tête  être  utile  à  {es 

concitoyens  *,  ou  Tafte  par  lequel  il  eÛ  forti  de 

la  vie ,  eft  l'effet  du  dérangement  de  fes  orga- 
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nés ,  ̂  alors  la  philofophie  n'y  trouve  plus  de 

moralité  :  dans  le  premier  cas  l'homme  décré-     gJ.^JL, 

pit  qui  fe  tue  eft  à-la-foîs  inconféquent  8:  cou- 

pable ,  dans  l'autre  il  n'eft  que  malade. 

Je  ne  dirai  point  avec  les  Stoïciens ,  que  la 

douleur  la  plus  vive  n'eft  point  un  mal  :  mais 

mon  amecourageufe  luttera  avec  ce  mal  comme 

le  fage  de  Séneque  avec  l'adverfité  *,  &  fi  je  me 

tuois  ,  c'eft  que  dans  la  lutte  le  mal  auroit 

triomphé. 

La  mutilation  n'eft  point  encore  un  motif 

pour  attenter  à  fa  vie  :  l'homme  n'a  point  été 

jeté  fur  la  fcene  du  monde ,  uniquement  pour 

s'y  reproduire  :  jufqu'à  l'âge  de  puberté  il  n'a 

point  d'organes  générateurs ,  &  dans  la  vieil- 

lefTe  il  en  perd  l'ufage  :  ainfi  un  eunuque  n'eft 

pas  plus  autorifé  à  fe  tuer ,  qu'un  vieillard  ou 

un  enfant  :  au  refte ,  l'infiinâ:  dans  tous  les  eu- 

nuques célèbres ,  a  toujours  été  encore  plus 

fort  que  le  défefpoir  né  de  l'impuifTance  : 

Combabus ,  ni  Origene ,  ni  Abailard ,  ni  Nar- 

sès  même  ne  fe  font  tués;  ils  n'ont  point  ajouté 
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^îl?  \m  crime  inutile  à  leur  ignominie;  ils  ne  fo  fou; 

*  pas  avifé  de  romj^re  avec  les  hommes ,  parce 

qu'ils  étoient  moins  hommes  que  nous. 

Le  fuicide  n'ell  peut-être  pas  un  crime, 

quand  il  s'agit  de  terminer  les  douleurs  tou- 

jours renailTantes  d'une  maladie  incurable, 

mais  c'ciî  du  moins  une  foiblefTe  :  il  y  auroit 
bien  de  la  v^rtu,  quand  dans  les  cinq  adles  de  la 

vie  humame,  on  n'a  plus  qu'une  fcene  à  jOuer, 

de  l'attendre  fans  précipiter  le  dénouement. 

11  me  relie  à  examiner  le  ca-^  d'u!i  homme 

dévoué  à  l'ignominie  &  mort  civilement  pour- 
la  fociété. 

Si  ce  citoyen  a  mérité  fon  opprobre ,  qu'ij 
le  fubifTe  :  il  doit  fe  féliciter  encore ,  en  cour- 

bant fa  tète  vers  la  fange,  de  ce  que  les  loix 

qui  le  punif^ent  veillent  à  fa  fureté  ;  il  doit  répa- 

rer fon  crime  aux  yeux  de  la  patrie,  &  non 

pas  la  forcer  par  fon  fuicide  à  en  punir  deux» 

Si  le  citoyen  que  la  loi  dégrade  eu  innocent, 

je  penfe  qu'il  lui  convient  de  vivre ,  afin  de 
laiffer  à  fon  innocejice  le  tems  de  fe  dévoiler i 
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il  doit  fon  exiftence  à  fa  poftérité  pour  qu'elle 
»  •  •        »  •     1    r       '       •       M 1      L'Homme naît  pas  un  jour  à  rougir  de  la  mémoire;  il  la      c^^ji^, 

doit  même  à  la  patrie  qui  le  condamne ,  pour  ne 

point  détruire  en  elle  le  germe  des  remords. 

Il  peut  fe  faire  cependant  que  par  la  nature 

de  la  calomnie ,  la  vérité  ne  puifTe  jamais  en- 

tr'ouvrir  le  nuage  qui  l'environne  ;  alors  quel 
eft  le  barbare  qui  oferoit  infulter  à  la  mémoire 

de  Thomme  foible ,  qui  s'ôtant  la  vie  n'a  fait 

qu'empêcher  la  patrie  de  prolonger  fon  crime 
&  fon  ingratitude  ? 

Mais  ,  mon  héros  feroit  le  philofophe  qui 

auroit  le  courage  de  vivre  quoique  flétri  , 

parce  que  fon  honneur  ne  dépend  pas  du  vain 

caprice  des  tyrans  ;  qui  feroit  fervir  fes  mal* 

heurs  à  étudier  le  cœur  des  hommes  qui  les 

'  ont  caufés  ,  &  qui  tranquille  avec  fa  vertu 

oppoferoit  Dieu  &  fa  confcience  aux  clameurs 

de  l'univers. 

Les  fophifmes  des  Stoïciens  ont  depuis  été 

répétés  par  une  foule  de  modernes ,  mais  fans 

en  acquérir  plus  d'autorité. 
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-  "    -  -    *■       Le  dodleur  Donne ,  prédicateur  de  I  .ondres 
1^\rtieH 

*  fous  le  règne  de  Jacques  I ,  fit  un  volume  in-4°. 
fous  le  titre  de  Biathanaîos ,  où  il  tenta  de 

prouver  que  le  fuicide  n'étoit  contraire  ni  à  la 

loi  de  la  nature ,  ni  à  la  raifon  ,  ni  aux  ré\'é- 

lations  :  l'unique  argument  iîngulier  qu'on  y 

trouve  eft  tiré  d'une  confiituûon  apoflolique , 

qui  porte  qu'un  homme  doit  plutôt  confentir  à 

mourir  do  h\m  qu'à  recevoir  la  nourriture  de 

la  main  (i\in  excommunié  (*)  ;  conlHtution 

digne ,  fi  clic  a  cxiftc ,  de  fervir  de  bafe  à  la 

légiilation  intolérante  de  la  propagande,  & 

qui  n'a  pu  faire  loi  dans  l'Europe  ,  que  dans 
les  fiecles  barbares  où  dominoient  le  fanatique 

Hildebrand  ̂   le  père  inceftueux  de  Borgia. 

Long-temiS  avant  le  Biathanatos  du  dofteur 

Donne  ,  avoit  paru  ̂ n  France  un  livre  de 

l'abbé  de  Saint-Cyran,  connu  fous  le  nom  de 

Quejîion  Royale ,  où  il  étoit  décidé  que  la 

raifon  autorife  quelquefois  le  fuicide  ,  ainfi  que 

(  *  )  Voyez  Biathanatos ^  lih.  IF,  cap.  VU  &  IX, 
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rhomicide  :  c'eft  Séneque  c^  Montagne  traduits 
en  langue  barbare  par  un  théologien. 

Je  trouve  dans  le  Sjftéme  de  la  [nature  un 

argument  qui  a  échappé  à  tous  les  philofophes 

de  l'école  de  Zenon  ,  &  aux  théologiens  de 
Londres  &  de  Port-Royal.  Une  preuve,  dit- 

on  ,  que  la  nature  permet  le  fuicide  ,  c'efl 

qu'elle  travaille  dans  les  entrailles  de  la  terre 

le  fer  qui  doit  m'égorger  (*).  Mais  ce  fer 
peut  me  fervir  à  afraffiner  mon  père  auffi 

bien  qu'à  détruire  mon  exifîence  :  ainfî  voilà 

le  parricide  autorifé  par  la  nature;  on  peut 

juger  du  principe  de  la  fatalité ,  par  fes  confé- 

quences. 

L'apologie  la  plus  complette  que  nous  ayons 

du  fuicide  eft  celle  de  Robeck  (**)  -,  fon  livre 

dépouillé  d'une  érudition  faftueufe  qui  tombe 

(  *  )  Syjî.  de  la  nat,  tome  I  »  chap.  XIV. 
(  **  )  Son  livre  a  pour  titre  :  Johannis  Robeck ,  Cal- 

maria  Suedi ^  exercitatio  phiîo/oph'ua  de  morte  volun- 
tariâ  philo fophorum  &  konorum  virorum  ,  etiam  Jiido- 

rwn  &  ChrijUanorum,  C'eft  un  volume  in-4° ,  imprimé 
à  Rintelen  i7î<5. 

L'Homme 

SEUL. 
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^mr^  prefque  toujours  fur  les  mots  &:  jamais  fur  les 

chofes ,  peut  fe  réduire  à  un  petit  nombre  de 

fophifmes  :  je  vais  mettre  Tantidote  à  côté  du 

poifon. 
Il  nexijie  point  de  loi  qui  défende  de  fe 

priver  de  la  vie. 

Quoi  !  rinftinél  facré  qui  dit  à  tous  \es  êtres 

de  fe  confervef  ,  n'el^  pas  une  des  premières 
loix  de  la  nature  ! 

Un  bienfait  cejfe  de  Cêtre  quand  il  devient 

onéreux  ,  fi'  alors  il  ejl  permis  d'y  renoncer. 
Ce  font  toujours  nos  crimes  qui  nous  rendent 

Texiftence  onéreufe  ;  car  le  mal  phyfique , 

comme  je  Tai  dit,  n'eft  prefque  rien  pour  qui 

fait  l'apprécier  :  l'Anglomane  efl  donc  un 
insérât  ;  il  feroit  mieux  de  fe  guérir  de  fes  vices 

que  de  la  vie.   * 

La  mort  volontaire  ejî  fouvent  le  moyen 

d'éviter  de  plus  grands  crimes. 

Cela  peut  être  vrai  pour  la  fociété  qui  joiiit 

de  la  mort  du  fcélérat ,  mais  non  pour  le 

fceléraî  qui  fe  tue  :  fans  doute ,  il  étoit  utile  k 
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ta  terre  que  Néron  fe  perçât  de  fon  épce  ;  mais 

^     /  •  -j       1     XT'  j         ji  •  L'Homme le  luicide  de  Néron  nen  elt  pas  monts  un      stuu 

attentat  contre  1 1  nature  ,  digne  de  couronner 

la  vie  de  rafTaflîn  d'Agrippine  &  de  Bri- 
tannicus. 

Si  rame  ejl  mortelle  ,  le  fuicide  ne  fauroit 

lui  miire  ;  fi  elle  eft  immortelle  ,  //  lui  rend 

le  plus  grand  dt  s  fer  vices . 

Il  me  feml)le  qu'il  y  a  bien  plus  de  juftefTe 

dans  le  dilemme  rétorqué  :  fi  Tame  efl  mor- 

telle ,  le  fuicide  la  prive  du  plus  grand  bien 

dont  elle  puifTe  jouir  du  plaifir  d'exifler  ;  fi 

elle  furvit  à  la  difTolution  de  nos  organes ,  le 

fuicide  l'expofe  à  être  jjunie  pour  avoir  rompu 
le  contrat  qui  la  lie  avec  Dieu  &  les  hommes. 

~  Quoi  qu'il  en  foit ,  Roheck  fe  tua  pour 
donner  du  poids  à  fon  dilemme. 

I^a  dernière  apologie  du  fuicide  qui  ait  joui 

de  quelque  célébrité  ,  eft  le  teftament  de  mort 

des  deux  Dragons  qui  fe  font  tués  d*un  coup 

de  piftolet  à  Saint-Denis ,  le  jour  de  Noël 

1773,  Le  voici ,  dégagé  de  toutes  fes  fuper- 
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fluitcs  ,   avec    les    réflodons    qu'il    m'a    fait- 
Partie  II. naître  : 

«  Un  homme  qui  meurt  avec  connolfTance 

»  de  caufe  ne  doit  rien  laiiTer  à  délirer  à  ceux 

»  qui  lui  furvivent.  ... 

'»  I  .1  n\u:i  <jLi  un  ]jauage.  ...  Ce  principe 

n  joint  à  Tirl-'e  (fu'on  doit  finir  ,  nous  met  le 

»  piltultt  a  U  main  ;  Tavcnir  ne  r.ous  offre 

»  rien  que  de  trè^^-aeréable  ;  mais  cet  avenir 

»>  :  court  :  il  u  M  A  1  N,  mon  compagnon , 

»  n'a  Que  vingt-quatre  ans  ;  pour  moi , 
»  b  u  ic  u  L  A  u  X ,  je  n  ai  pab  encore  quatre 

>♦  luftres  accomplis  :  aucune  raLTon  préfente 

»  ne  nou  iorce  d'interrompre  notre  carrière, 

»  mais  le  chagrin  d'exifier  un  moment  pour 

»♦  cei^er  d'être  une  éternité,  eu  le  point  de 

»  réunion  qui  nous  fait  prévenir  ,  de  concert, 

»  cet  a(^e  defpotique  du  foit  :  enfin,  le  degoiit 

»  de  la  vie  eu  le  feul  motif  qui  nous  la  fafTe 

»  quitter. 

»  Si  tous  les  malheureux  ofoient  être  fans 
* 

»  préjugé  &  regarder  leur  deliruc^ion  en  face, ils 



DE    LA    Nature.  433 

>?  ils  verrolent  qu'il  eu  aufli  ailé  de  renoncer  «w^-umww;-;^ 

»  à  Texiftence,  que  de  quitter  un  hal)jt  dont      sevl^^^ 
»  la  couleur  nous  déplaît. 

»  Nous  avons  éprouvé  toutes  les  jouif- 

»  fances,  même  celle  cVobliger  nos  femblables  : 

»  nous  pouvons  nous  les  procurer  encore; 

»  mais  tous  les  plaifirs  ont  leur  terme ,  À:  ce 

»  terme  en  eu  le  poifbn. 

»  Nous  fommes  dégoûtés  de  la  {cène  uni- 

»  verfelle  ;  la  toile  cû  baifTée  pour  nous  & 

»  nous  laifTons  nos  rôles  à  ceux  qui  font  afTez 

»  foibles,  pour  vouloir  les  jouer  encore  quel- 

»  ques  heures. 

»  Quelques  grains  de  poudre  vont  dans  un 

»  inftant  brifer  les  reiTorts  de  cette  mafTe  de 

»  chair  mouvante ,  que  nos  orgueilleux  fem- 

»  blables  appellent  le  roi  des  êtres  (*  )  ». 

Il   n'y  a  rien    de  neuf  dans  les  fophifmes 

(  *  )  Ce  teftamenr  croit  accompagné  d'une  lettre  à 
M.  de  Cl....  lieutenant  au  régiment  de  BeUunce  :  il  eiï 

important  d'en  connoître  les  principaux  trairs  poui" 

être  en  état  d'apprécier  ce  fuicide  ,  auquel  on  a  attaché 

fans  doute  trop  d'importance. 
Tome  V.  E  e 
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de  ce  teftament  :  voyons  cependant  sû<  auront 

*  plus  de  force  fous  la  plume  d'un  Dragon  que 
fous  celle  de  Zenon  8,:  de  tous  les  fages  du 

Portique. 

«  Monsieur, 

»  Pentlant  mon  féjourà  Giiife.  vous  avez  paru  m*ho- 
))  norer  He  votre  amirié  ;  il  eft  rems  que  je  vous  en  re- 

w  intrcie.  'e  crois  vous  avoir  dit  plufieurs  fois  qi.-e  mon 
»  érar  me  ciép'aifoir  :  cet  avtu  étolr  fincere  ,  mais  pas 
»  exn<5\:  je  me  fuis  examiné  d-^puis  plus  ferieufemenr, 

»  &  i'ai  reconnu  que  ce  dégnût  ie  répandoir  <'ur  tour  , 
»  &  que  j'érois  éplement  raffafîé  de  tous  les  états  pof- 

M  fibles    méconrenr  des  hommes,  de  l'univers  entier  Se 
w  de  moi-même  ;  de  cette  découverte  il  a  fallu  tirer  une 

))  conféquence'  lorfqu'on  eft  las  de  tout  il  faut  re- 

M  nonceràtout;  ce  cslcul  n'tft  pas  long,  je  l'établis 
»  fans  le  fecours  de  la  géométrie  :  enfin  ,  je  fuis  fur  le 

»  point  de  me  défaire  de  mon  brevet  d'exi/lencc  que  je 

w  poffede  depuis  près  de  vingt  ans  &  qui  m'a  été  à 

))  charge  depuis  quinze  :  je  ne  dois  d'excufe  à  per/bnne  ; 

»  je  déferte  ,  c'ert  un  crime  ;  je  vais  m'en  punir  «  &  la 
»   loi  ïèra  fa t^îs faite. 

»  J'avois  demandé  à  mes  fupérieurs  une  prolongation 
»  de  congé  pour  avoir  l'agrément  de  mourir  à  tête  re- 

»  pnfée  :  ils  n'ont  pas  daigné  me  répondre,  j'en  ferai 
M  quitte  pour  me  tuer  un  peu  plus  vîre.... 

»  Si  l'on  exifte  après  cette  vie  &  qu'il  y  ait  du  danger 
M  de  la  quitter  fans  permifllon  ,  je  tâcherai  d'obtenir 

»  une  mmute  pour  vous  l'apprendre  :  s'il  n'y  a  point 

w  d'autre  vie  ,  je  conftlUe  à  tous  les  malheureux  ,  c'efl 
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La  mort  ejl  un  p^lfage  :  ce  principe  joint   ?f!*î^?^ 

à  Vixlét  qu'on  doit  finir  ,  nous  met  le  piflokt      sfui. 
à  la  main. 

La  mort  efl:  un  pafTage ,  fans  doute  :  mais  fi 

ce  pafTage  conduit  à  ranéantilTement,  on  a  tort 

de  s'y  précipiter  ;  car ,  enfin,  le  néant  ne  vaut 

pas  l'exidence  :  d'un  autre  côté ,  fi  comme  l'at- 

teftent  la  phyfique  8^  la  raifon,  rien  ne  s'anéan- 

tit dans  la  nature,  ne  craint-on  pas  de  trouver 

Dieu  8e:  les  remords  à  l'extrémité  du  pafTage? 

L'idée  qu'on  doit  finir  n'a  jamais  mis  le 

piflolet  à  la  main  d'un  homme  qui  a  de  la 

logique  ;  comme  l'idée  que  des  arbres  ne  font 
pas  immortels,  ne  portera  jamais  un  homme 

{qx\{q.  à  changer  une  forêt  en  bruyères. 

IS avenir  ne  m'offre  rien  que  de  très-agréa- 
hle  ;  mais  cet  avenir  efl  court. 

ij  prefque  dire  à  tous  les  hommes  ,  de  fuivre  mon 
M  exemple.  Je  fuis,  8cc. 

»  Bordeaux,  jadis  élevé  d'un  pédant,  puis 
»  de  Cuias ,  puis  aide   de  chicane  ,   puis 

))  moine  ,  puis  dragon  ,  puis  rien.  » 

Il  y  nuroit  bien  des  notes  à  ftire  fur  cette  lettre ,  mais 

les  principes  font  poies ,  &  c'eft  au  leOeur  à  les  faire. Ee  i] 
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Vous  en  impofez  ,  monlieur  rAnglomane; 

car  dans  l'inftant  où  vous  écriviez  votre  tefta- 

ment ,  vous  mandiez  à  votre  lieutenant  que 

vous  étiez  dégoûté  de  tout ,  rajfafié  de  tous 

les  états  pojjîbles  ,  mécontent  des  hommes  , 

de  Vunivers  entier  &  de  vous-même.  Quand 

on  veut  éclairer  les  hommes ,  il  ne  faut  pas  ctre 

contradidoire,  il  ne  faut  pas  garder  fon  vifage 

quand  on  parie  à  Tes  contemporains,  &:  prendre 

un  mafquc ,  quand  on  parle  à  la  poflérité. 

Aucune  raifon  préfente  ne  nous  force  d'in-^ 
terrompre  notre  carrière. 

Vous"  en  impofez  encore  ;  car  on  a  décou- 

vert ,  c|uand  vous  n'étiez  plus ,  que  vous 

aviez  des  créanciers  qu'il  vous  étoit  impoffible 

de  fatisfaire  ;  &  que  le  malheureux:  qui  a  par- 

tagé votre  fuicide,  étoit  dévoré  du  mal  aiïreux 

que  Colomb  apporta  du  Nouveau-Monde  avec 
fon  or  &  fa  cochenille. 

Le  chagrin  d'exijîer  un  moment  pour  ceffer 

d'être  une  éternité ,  nous  engage  de  concert  à 

quitter  la  vie. 
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Puifque  cefTer  d'être  elr  un  mal ,  il  ei\  ab- 
furde  de  hâter  fon  anéantiiTement. 

Au  refle  ,  le  fophlfme  de  rAnglomane  con- 

duirolt  (yicore  toutes  les  nieres  à  fe  faire  avorter  : 

car  fi  l'idée  de  ceiTer  d'être  empoifonne  nécef- 

fairement  Texiftence ,  pourquoi  la  commencer? 

Si  tous  les  malheureux  ofoient  être  fans 

préjugé  &  regarder  leur  deftruclion  en  face  , 

ils  verraient  quil  eft  aujfi  aifé  de  renoncer  à 

Vexijîence^  que  de  quitter  un  habit  dont  la 

couleur  nous  déplaît, 

Y  auroit-il  beaucoup  de  malheureux ,  fi  tous 

les  hommes  étoient  fans  préjugé  ?  ne  font-ce 

pas  ,  par  exemple ,  les  préjugés  fur  l'honneur 

qui  font  les  afTalRns?  n'efl-oe  pas  aux  préjugés 

fur  la  fortune  qu'on  doit  la  plupart  des  fuicides  ? 

Une  preuve  que  la  nature  ne  nous  dit  point  de 

nous  détruire ,  c'eft  que  nul  homme  de  fang- 

froid  ne  fauroit  regarder  en  face  fa  deftrudlion. 

L'exiftence  n'eft  point  un  Iiabit ,  quoi  qu'en 

difent  les  Anglomanes  ;  fi  mon  velours  gris  me 

déplaît ,  je  le  fais  teindre ,  &  tout  le  monde  efi 
Ee   iij 

L'Homme 

SEUL. 
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content;  mais  fi  je  renonce  à  Texifience,  quel 

Partie  11.  ̂^^  ̂^^.^  j^  dédommagement  ? 

Nous  avons  (éprouvé  toutes  les  jouijfances, 

Noii,  vous  ne  coanoi(Tbz  point  celle  qui 

confiée  à  être  en  paix  avec  foi-meme  ',  car 

j^our  connoitre  cette  jouiiTance  fublime,  il  faut 

avoir  des  organes  vigoureux  ,  un  entendement 

fain  ,  des  principes  &  de  la  vertu. 

Nous  pouvons  nous  procurer  encore  le 

plaifir  d'obliger  nos  femblables  ;  mais  toutes 
les  jouijfances  ont  leur  terme  ,  (^  ce  terme  en, 

tft  le  poifon. 

Quoi  !  vous  pou\^ez  encore  être  bienfai- 

fant  ,  8c  vous  defirez  de  mourir  !  ....  ce 

mot  ei\  votre  arrêt  :  non ,  vous  n'eûtes  jamais 

d'amis  ;  jamais  vous  rie  partageâtes  avec  les 

âmes  leniibles  8c  honnttes  la  gloire  de  faire  des 

ingrats. 

Quoi  !  le  plailir  d'obliger  auroit  un  terme  I 

la  jouifîànce  que  me  procure  l'idée  d'avoir 

fait  un  heureux  difparoitroit  avec  mes  bien- 

fait? !  --  Mais   ceiTons    d'avilir  l'amitié  &  la 
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vertu  en  les  j unifiant ,   &  malheur  aux  blaf- 

phemateurs  qui  a  cet  égard  m  obligeroient  a      szvl, 

les  confondre  1 

Nofts  fommes  dégoûtés  de  la  fcene  uni  ver- 

felle.  ...  6"  nous  laijfons  nos  rôles  à  ceux 

qui  font  affeifoibles  pour  vouloir  les  jouer 

encore  quelques  heures. 

Malheureux ,  vous  êtes  dégoûtés  de  la  fcene 

univerfelle  ;  mais  c'eil:  parce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  conferver  Tharmonie  nécefTaireavec 

\q%  auteurs  ;  parce  que  la  pctiteiTè  de  v^otre 

génie  ne  vous  a  jamais  fait  jouer  que  des  rôles 

fubalternes  \  parce  que  v^ous  ne  pouvez  rendre 

le  drame  de  votre  vie  célèbre  que  par  fon 

dénouement. 

C'efI:  le  vil  intérêt  qui  a  préfidé  à  tous  les 

événemens  de  votre  vie  :  c'efi  la  froide  vanité 

qui  a  di6ié  votre  teltament  ;  vous  fentiez  qu'en 

vous  flattant  d'imiter  Démofthene  &  Caton  j 
vous  en  impofiez  aux  hommes ,  &  vous  vous 

en  êtes  punis  par  votre  fuicide. 

Ee  iv 



440    De    la   Philosophie 

'    ■""  '    ■        ■    Il     -    —    -I  .■■■-..      ■■     — — ■         ■■  —■  WM^— ^ 

ARTICLE    VI. 

réflexion  que  fait  naitre  le  tes" 

T'Aiment  des  deux  Anglomanes. 

—   A^  peine  le  fuicide  des  Dragons  fut-il  connu 
Partie  II.         '  .  ^ 

dans  la  capitale  ,  que  ces  hommes  qui  font 

faits  pour  haïr  le  génie  &  la  vertu  ,  s'empref- 

ferent  de  publier  que  l'attentat  des  deux  Anglo- 
manes ctoit  le  crime  des  philofophes. 

Ces  hommes  vils ,  à  force  de  répéter  ce 

blafpbême ,  le  firent  adopter  par  le  peuple  ; 

8c  peu  s'en  eii  fallu  que  les  gens  de  bien , 
cédant  au  torrent ,  ne  calomniafTent  à  leur  tour 

les  fages ,  par  amour  pour  la  vertu. 

On  peut  décider  de  la  jufteiTe  d'une  telle 

imputation  par  ce  chapitre  fur  le  fuicide  ;  c'eft 
un  monument  qui  dépofera  fans  ceffe  contre 

les  ennemis-nés  de  la  raifon ,  c'efl-à-dire ,  con- 

tre les  fanatiques  8c  les  efclaves. 

Si  ce  foible  ouvrage  paffe  jufqu'à  nos  def- 

cendans ,  ils  s'indigneront  des  complots  qu'on 
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a  fait  en  tout  tems  pour  rendre  la  philofophie 

odieufe  ;  en  attendant ,  le  philofophe  qu'on  seul. 
fait  ennemi  de  la  nature  ,  de  la  morale  ̂   des 

loix ,  continuera  à  défendre  les  loix  ,  à  faire 

régner  la  morale ,  &  à  interpréter  la  nature  : 

il  ne  laifTera  paiTer  aucune  occafion  d'être 

utile  à  fes  concitoyens  ;  il  écrira  pour  faire 

fifRer  les  ferpens  de  l'envie  ,  &  pour  lui 

pardonner. 

♦<Î5CCÎ*"*Î>^C« 
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ARTICLE     VIL 

De  quelques  insi^itutions  sur  le 
SUICIDE, 

^   JL^KS   loix  qui  primitivement  ne   font  guère 
Partie  II.         i    r     a        j        -  r 

que  ]a  lanction  donnée  aux  ufages  nationaux, 

ont  quelquefois  tonné  contre  le  fuicide,  &  lont 

quelquefois  favorifé. 

Il  y  a  une  loi  romaine,  donnée  par  Anto- 

nin,  qui  juû'iûe  les  citoyens  qui  fe  font  tués 
])our  fe  fouflraire  aiLx  douleurs,  par  ennui  de 

h  vie,  par  démence  ou  par  défefpoir  (  *  )  ; 
&  cette  loi  donnée  dans  un  empire  où  le  Ûoï- 

cifme  fit  tant  de  bien  &  fi  peu  de  mal ,  n'a 
jamais  été  révoquée. 

Dans  le  premier  âge  de  la  république  de 

Marfeille,  on  conferroit  en  dépôt  au  tréfor 

jHiblic,  de  la  ciguë,  pour  faciliter  les  fuicides; 

mais  il  falloit  qu'auparavant  le  citoyen  qui  vou- 
loit  fe  tuer  eut  fait  approuver  fon  entreprife 

(  *)  Cod.  de  bonis  eorum  quifibi  mortem ,  &c.  Leg.  |^ 
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au  fenat  (*).   Avec  cette  modification,    un 

Anglomaiie  n'a  point  de  reproche  à  efîuyer      sj^^^^ 

de  fa  patiie;  il  ne  lui  lefte  qu'à  fe  juftifier 
auprès  de  la  nature. 

D'un  autre  côté ,  les  légiflaieurs  ont  quel- 

quefois puni  iinguliérement  les  fuicides,  qu'ils 

auroient  peut-être  du  fe  contenter  de  prévenir. 

Il  y  a  une  loi  d'Athènes  qui  veut  que  la  maui 

avec  laquelle  on  a  attenté  h  fà  vie  foit  féparée 

du  corj^  &  brûlée  à  part  (  **  )  ;  mais  qu'im- 

porte k  l'infenfé  qui  s'ôte  l'exiftence  que  la  loi 
ôte  une  main  à  fon  cadavre  ? 

On  a  l^eaucoup  admiré  une  loi  grecque, 

qui  pour  prévenir  les  fuicides  fréquens  des 

Miléfiennes ,  Itatua  qu'on  traîneioit  toutes  nues 

dans  la  ville  celles  qu'on  trouveroit  étran- 

glées (  j*)  ;  mais  ce  n'efl:  point  rar  des  attentats 

contre  les  mœurs  qu'on  prévient  les  attentats 
contre  la  nature. 

(  *  )  Valer.  Maxim,  lih,  II,  cap.  VI. 

(  **  )  Orat.  Efchin.  adverf.  Ctefiphont. 
(t)  Plutarque,  (Euvres  morales,  Trait,  d^  faits 

vertueux  des  femmes. 
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^— — °—  Dans  une  partie  de  l'Europe  moderne ,  on 

*  traverfe  d'un  pieu  le  cadavre  des  citoyens  qui 
fe  font  tués ,  &  on  les  traîne  publiquement  fur 

la  claie  :  je  me  tais  fur  cette  inftitution  ;  mais 

voici  un  petit  écrit  qui  mettra  les  hommes  fans 

prévention  à  portée  de  la  juger. 

•<D^C>*«0^<c- 





raiLs. . .  ion  t  clii 

11''*  >iira«-«' 

Je  SX'  luourex  ; 
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ARTICLE    VIII. 

MÉMOIRE  ADRESSÉ  AUX  LÉGISLA  TEURS^ 

PAR  LA  VEUVE  D'UN  CiTOYEN  PUNI 

POUR  LE  CRIME  DE  SUICIDE, 

A>5  ANS   l'état  déplorable  où  me  réduifent 
L'Homme 

l'attentat  d'un  époux  &  mes  malheurs ,  ifolée      seul. 

au  milieu  d'une  fociété  dont  j'ai  toujours  ref- 

peflé  les  loix ,  devenue  vile  fans  cefTêr  d'être 

honnête ,  puis-je  me  flatter  du  moins  que  les 

hommes  barbares  qui  me  refufent  leur  eflime , 

m'accorderont  quelque  pitié? 

Des  revers  m'ont  ravi  ma  fortune  ;  un  fui- 

cide  m'a  enlevé  mon  époux  ;  le  fupplice  de  cet 

époux  me  prive  de  la  confidération  publique  : 

mais  Dieu  &  mon  courage  me  reftent,  &  je 

brave  encore  la  haine  de  mes  perfécuteurs. 

Ma  patrie  en  me  flétrilTant  injuflement  a 

rompu  la  première  le  contrat  focial;  ainii  de- 

venue par  les  préjugées  publics  citoyenne  du 

monde,  je  m'adrefle  à  tous  les  légiflateurs; 
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^l^^"^;^^  trop  hcureufe  li  ma  foible  voix  pénètre  jufquà 

ARTiE     .  ̂ ç^  hemmes  puifTans  qui  ont  en  dépôt  le  bon- 
heur de  leurs  femblables,  ik  ii  mes  mallieurs 

font  les   derni'^'"^  r[ue  l'homme  fenfible  ait  à 

reprocher  à  la  barbarie  des  loix  ! 

Il  fut  un  tems  ou  je  vécus  heureufe ,  refpec- 

tée  d'un  époux  que  fadorois ,  entourée  d'en- 

fin^ cnù  multiplioient  les  pîaifirs  de  mon  exif- 

tence ,  ̂  chère  k  quelcjues  amis  qui  me  tenoient 

lieu  de  l'univers-  ;  ce  {on^e  a  duré  dix  ans ,  &: 

je  me  réveille  aujourd'hui  au  milieu  de  l'infor- 

tune &  de  l'opprobre ,  ayant  à  pleurer  à-la- 

fois  fur  le  criiî-je  d'un  époux  ,  fur  la  rigueur 
des  loix  &  fur  les  défaîtres  qui  attendent  ma 

poltérité. 

Cependant  aucun  crime  n'a  fouillé  ma  vie  ; 

je  n'ai  point  mendié  par  d'indie:nes  baffelTes  la 

fortune  dont  je  jouifTbis  ;  je  ne  l'ai  point  prof- 

tituée  au  luxe  ou  au  libertinage  :  8c  quand  la 

mifere  de  mes  débiteurs  a  entraîné  la  mienne  , 

j'ai  mieux  aimé  refier  pauvre  8»:  honnête  que 

d'être  ̂ 'ile  8e:  de  relever  ma  fortune. 
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Mon  époux  moins  courageiL^  que  moi,  a   zJ   '. 

therché ,  en  s'empoifonnant,  à  fe  dérober  à    '  s£ui„ 

un  avenir  qui  Tcpouvantoit  :  il  n'a  voulu  ni 

s'enrichir  en  perdant  fa  propre  eftime,ni  devoir 
à  des  protefleurs  des  fecours  qui  auroient  flétri 

fon  ame ,  8c  il  a  cefTé  d'être. 

Je  fuis  loin  de  juftifier  fa  iliémoire  :  je  fais 

qu'il  a  enfreint  par  fon  fuicide  les  inftitutions 

pofitives ,  8c  les  loix  éternelles  de  la  nature  : 

il  a  cru  voir  le  néant  au  bout  de  fa  carrière , 

&  fon  ame  étoit  immortelle. 

Mais  quelle  odieufe  vengeance  a-t-on  tirée 

de  fon  crime  ̂   on  a  traverfé  fon  cadavre  d'un 

])ieu ,  on  l'a  traîné  fur  la  claie  dans  les  rues  de 

la  capitale,  8c  on  a  refufé  à  fes  lambeaux  fan- 

glans  ces  honneurs  funèbres ,  qu'on  n'accorde 

aux  morts, •^ue  pour  foulager  la  douleur  des 

amis  qui  leur  furvivent. 

Quel  a  été  l'effet  de  tant  d'opprobres }  Le 

peuple  en  voyant  pafTer  dans  le^  rues  ce  cada- 

vre munie  8c:  fans^lant,  a  dit  :  C'efI  V époux 

de  cette  femme  dont  on  n'a  jamais  dit  de 
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mal;  ceft  Le  père  de  ces  enfans   qui   don' 

Partie  II.  ̂^y^^^    y    i^  patrie  tant    d'efpérance  :   les 
malheureux  !  il  ne  leur  rejîe  plus  qua  mourir. 

Ce  n'eft  donc  pas  le  coupable ,  mais  fa 

veuve  &  fes  enfans  que  vous  avez  punis  :  le 

citoyen  qui  a  bravé  vos  loix  s'eft  dérobé  à 
vos  coups  y  8c  nous  qui  les  avons  toujours 

refpeftées ,  nous  en  fommes  les  victimes  ; 

vous  avez  cru  anéantir  le  fuicide,  &  vous 

nous  avez  réduit  à  ce  défefpoir  fombre  & 

réfléchi  qui  dans  les  hommes  fans  principes 

conduit  au  fuicide. 

Quel  fut  votre  but  en  inventant  ce  genre 

de  fupplice  ?  Vouliez-vous  vous  venger  d'un 
infrafleur  de  vos  ordonnances  ?  Mais  pour  cet 

effet ,  il  auroit  fallu  aulîi  rendre  feniible  ce 

cadavre  que  vous  outragez  :  ne  yoyez  -  vous 

pa«î  que  fon  principe  de  vie  eft  affranchi  de  vos 

chaînes  ?  \^ous  reiTemblez  à  ces  Athéniens  qui 

fe  vengeoient  de  la  fuite  de  leurs  grands  hom- 
mes en  mutilant  leurs  fîatues. 

Vous  avez  cru  peut-être  que  Thomme  qui 

projette 
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projette  d'attenter  à  fa  vie ,  feroit  détourné  de 

fon  crime  par  la  crainte  de  l'opprobre  dont  on  ^^^^ 
couvriroit  fa  mémoire  ;  mais  comment  vous 

êtes-vous  imaginé  que  le  citoyen  audacieux  qui 

ne  refpede  point  fon  exilience ,  refpederoit  fa 

mémoire  ?  Ignorez-vous  que  c'eft  le  fyHême  de 

l'anéanti ffement  qui  conduit  au  fuicide  ?  le 

malheureux  qui  fc  tue  ne  voit  d'ordinaire  au- 
delà  des  barrières  de  la  vie,  ni  Dieu,  ni  fa 

poftérité ,  ni  v^os  loix ,  ni  \'os  fupplices. 

Auriez-vous  penfé  que  l'Anglomane,  trop 

foible  pour  rompre  tous  les  liens  qui  l'enchaînent 

à  la  fociété ,  fe  réfoudroit  à  vivre,  pour  épar- 

gner de  l'ignominie  à  fa  veuve  &  à  fes  enfans  ? 

Vous  voyez  par  mon  exemple  l'effet  de  votre 
prudence  barbare  :  mon  époux  étoit  inftruit  de 

vos  loix ,  il  m'adoroit ,  &  il  n'eft  plus. 

Si  votre  raifonnement  éioit  jufte  ,-  le  nombre 

des  fuicides  diminueroit  dans  les  pays  que  vous 

gouvernez;  mais  non,  vos  vengeances  abfurdes 

les  multiplient ,  8i  ils  renaiU'ent  autour  de  la 
claye  deftinée  à  les  punir. 

La  plus  grand'e  partie  des  Anglomanes  efç 
Tome  V.  F  î 
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athée  ;  que  leur  importe  donc  le  repos  d'une 

'  époufe  &   d'une   portérité  ?   l'infenfé  qui  n'a 

point  de  Dieu  ,  peut-il  avoir  une  famille .'' 

Pour  ie  thélrte  qui  projette  de  fe  dérober  au:ç 

tourmens  de  l'exiftence,  il  ne  change  pas  de 

defTein,  pour  épargner  de  l'opprobre  atout  ce 
qui  peut  lui  être  cher  ;  mais  il  fe  tue  pour  ne 

point  voir  tout  ce  qui  lui  efl:  cher ,  dé\^oué  à 

jamais  à  infortune  81:  à  l'opprobre. 

Savez-\'0us  dans  quel  gouvernement  vos  inf- 
tltutions  féroces  ne  cauferoient  aucun  défbrdre  ? 

ce  feroit  dans  celui  où  les  abominables  préjugés 

de naiflànceferoient anéantis;  dans  un  pays  où 

ïe  mérite  perfonnel  feroit  tout,  8c  où  l'honnête 

homme  rougiroit  de  n'être  connu  que  par  fes 

pères  :  dans  un  état  où  Caton  fils  d'un  fcélérat 
feroit  nommé  conful,  le  même  jour  où  (on  père 

feroit  exécuté. 

Je  ne  fuis  point  la  femme  de  Caton  ;  mais  aufîi 

mon  époux  ne  fut  point  un  fcélérat  ;  cependant 

ma  philofophie  ne  prolonge  ma  carrière  que 

pour  vous  en  voir  empoifonner  tous  les  inflans  ! 

le  couteau  de  l'opprobre  eÛ  fans  cefTe  fufpendu 
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fur  ma  tête  :  je  ne  puis  relier  dans  ma  malfon  fans   ̂ *^^*^ 
-,    1  .  .-  L'Homme 

y  voir  le  breuvage  qui  empoiionna  mon  époux  ;      seul. 

je  ne  puis  en  fortir  fans  voir  fon  cadavre  en  lam- 

beaux, &  la  multitude  qui  ne  le  connoifToit  pas , 

infultant  à  fa  veuve,  à  fes  enfans  &  à  fa  mémoire. 

Mes  enfans  ! , . . .  Quel  nom  viens-je  de  pro- 

noncer !  il  ne  fort  de  mes  entrailles  qu'en  les  dé- 
chirant :  quoi  !  le  ciel  vous  fit  fi  bons  !  je  vous  ai 

élevés  pour  éclairer  votre  patrie  ou  pour  la  dé- 

fendre; tout  ce  qui  vous  entoure  ne  prononqoit 

votre  nom  que  pour  le  bénir;  &  uninfbint  de  dé- 

lire que  vous  n'avez  pas  partagé ,  va  vous  con- 
fondre à  jamais  avec  les  plus  méprifables  des 

humains!  &  les  barbares  qui  ont  puni  votre  père 

vous  envelopperont  dans  fa  profcription  !  & 

l'homme  honnête,  mais  foible ,  qui  croit  toutes 

les  loix  jufles ,  parce  qu'elles  le  protègent,  refu- 
fera  de  vivre  avec  vous  comme  avec  des  pefti- 

férés  ! . . .  O  mes  enfans  !  votre  héritage  efl  donc 

rindigence,  la  honte  &:  la  douleur  !  votre  fort  eÛ 

afïreux,  fans  doute;  mais  il  y  a  fur  la  terre  un 

être  plus  malheureux  encore  que  vous,  c'eft  cette 
femme  qui  aime  la  mémoire  de  votre  père  , 
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male;ié  (on  crime  &  fon  fupplice;  cette  femme 

*  qui  vous  a  portés  neuf  mois  dans  fon  fein ,  & 
qui  vous  portera  toute  fa  vie  dans  fon  cœur  ; 

cette  femme  à  qui  tout  dit  :  mourez  !  &:  qui  a  le 

courage  d'attendre  le  fignal  de  la  nature. 
Et  vous ,  légiflateurs ,  qui  fous  prétexte  de  me 

protéger,  avez empoifonné  mon  exigence,  par- 

donnez k  ma  tendrefTepourun  époux  &  des  en- 

fans,  des  tranfports  que  j'aurois  dû  réprimer  ;  je 
fuis  loin  de  rendre  odieux  des  hommes  que  leur 

emploi  met  au-deffus  des  fouverains  :  je  ne  pré- 

tends pas  même  à  Thonneur  de  les  éclairer;  mais 

s'il  étoit  pofîible  qu'il  y  eut  toujours  une  fage 
proportion  entre  les  délits  &  les  peines  !  fi  on 

mettoit  la  politique  à  prévenir  les  fuxide?,  plutôt 

qu'à  les  punir  !  {i  du  moins  les  fupplices  infligés 

au  crime  ne  retomboient  jamais  fur  l'innocence! 

—  Dites  un  mot ,  &  les  peuples  tomberont  à 

vos  genoux  ,  ik  mes  enfans  vous  pardonneront 

le  fupplice  de  leur  père  ,  &  fa  veuve  mourra 

fati^faite  d'avoir  fubi  la  dernière  le  plus  fenlible 
&  le  plus  injufte  des  opprobres. 

Fin  de  la  féconde  Partie  de  la  Philo/ophie  de  la  nature» 
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